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AVIS. 

Apres avoir donné plusieurs Volumes des 
Chef-d'œuvres de nos trois grands Théâtres , 
nous croyons que MM. nos Souscripteurs ne nous 
sauront pas mauvais gré de suspendre un moment 
leur admiration , et de leur présenter les simples 
esquisses desTréteaux du Boulevard et de la Foire. 
Nous en avons pris l'engagement dans notre 
Prospectus , et nous tâcherons , par le choix des 
Pièces , de ne point nous attirer de reproches , 
et de continuer à mériter l'accueil dont le Pu- 
Mie nous honore. 

Ces Spectacles se sont élevés sur les ruines de 
l'ancien Opéra-Comique. Ils sont au nombre 
de trois : les Grands Danseurs du Roi, l'Am- 
bigu-Comique et les Variétés Amusantes. Pen- 
dant quelques années , nous en avons eu un qua- 
trième , sous le titre d'Elevés de l'Opéra. 

GRANDS DANSEURS DU ROI. 

Les Grands Danseurs du Roi sont très-an- 
tiens s c'est ce qu'on appelloit les Danseurs de 
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Corde. Ce Spectacle , qui d'abord n'avoir lien 
qu'aux Foires Saint-Germain et Saint-Laurent , 
balança quelquefois rOpéra-Comique. La Salle 
ayant été brûlée au dernier incendie de la Foire 
Saint-Germain, Resticr, qui en étoit l'Entrepre- 
neur , céda son privilège au sieur Nicolet. Le 
nouveau Directeur donna à ce Spectacle plus 
d'éclat qu'aucun de ses prédécesseurs. Il fut le 
premier qui fit construire sur le Boulevard du 
Temple une Salle très vaste et très-ornée; il 
monta à grands frais des Pantomimes histori- 
ques , entre autres , Le Fdtneux Siège , ou la 
délivrance d'Orléans par Jeanne d'Arc , qui at- 
tira tout Paris , et fut même représentée à 
Marly , devant Leurs Majestés. 
• Autrefois cette Troupe avoit la permission de 
chanter le Vaudeville ; mais ayant- donné , 
en 17*8 , une petite Pièce intitulée La Bourbon- 
noise , le succès étonnant qu'elle eut» alarma les 
Comédiens Italiens , qui réclamèrent contre le 
chant des Spectacles Forains , et le leur rirent 
interdire. 

On a vu aussi , sur le Théâtre des Grands 
Danseurs du Roi , plusieurs Pièces attirer la 
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Cour et h Ville , telles que V Ecolier devenu 
Maître , de M. Quêtant ., et Y Amour Quêteur 9 
de M. de Beaunoir. Ce Spectacle est cependant 
plus particulièrement consacré aux Danseurs de 
Corde et aux différens exercices de force et de 
souplesse. 

AMBIGU- COMIQUE. 

Ce fut à la Foire Saint-Germain de 1770, que 
le sieur Audinot , ancien Acteur de la Comédie 
Italienne , ouvrit un nouveau Spectacle , sous 
le titre de l' Ambigu-Comique. Il n'étoit d'abord 
composé que de simples Marionnettes 5 mais 
tout Paris crut voir dans ces petits automates une 
imitation parfaite et une critique plaisante des 
ridicules des premiers Acteurs du Théâtre Ita- 
lien : aussi y courut-on en foule. Bientôt le Di- 
recteur , plein de goût , ayant substitué à ses 
Marionnettes des enfans auxquels il inspiroit 
une finesse et des grâces au-dessus de leur âge , 
le Public continua de suivre ce Spectacle , et ne 
fit qu'accroître le zèle du Directeur. N'épar- 
gnant ni soins , ni dépenses , il offrit enfin des 
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Pantomimes de sa composition et de celle cft» 
sieur Arnoult. On a vu tout Paris courir aux 
représentations de La Belle au Bois formant, de 
Dorothée , des Quatre Fils Aymon , «c. 

ÉLEVÉS DE L'O P É R A. 

Les applaudissemens qu'obtenoient tous les 
jours les jeunes Acteurs de l'Ambigu-Comique» 
firent naître l'idée aux sieurs Texier et Abraham, 
de former , à l'exemple du sieur Audinot, une 
nouvelle Troupe d'En fan s , et de créer en même 
tems une école de danse, ils obtinrent à cet 
effet la permission de faire construire une 
Salle charmante sur le Boulevard du Temple 
( elle est actuellement occupée pai la Troupe des 
Variétés Amusantes ) , et ouvrirent leur Spec- 
tacle sous la dénomination des Elevés poux la 
Danse de l'Opéra. 

Jamais on n'avoit fait un choix plus nombreux 
et plus agréable. Le Public vit avec autant de 
plaisir que de surprise , ces charmans enfans , 
chez lesquels le talent devançoit l'âge 3 mats les 
frais immenses de première construction , ceux 
que nécessitait le service journalier , ne pou- 
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▼ant être balances par des recettes trop médio- 
cres , les Directeurs furent obligés d'abandonner 
leur entreprise , et un ordre du Roi fit fermer 
irrévocablement ce Spectacle , qu'on ne put 
s'empêcher de regretter. Il eut la fraîcheur de la 
rose , et n'en eut que la durée. 

VARIÉTÉS AMUSANTES. , 

En 1779 , la Foire Saint-Laurent, qui s'éroit 
tenue successivement dans la Place Vendôme et f 
dans celle de Louis XV , sous le nom de Foire 
'Saint- Ovide , fut reconstruite sur son ancien ter* 
rain , entre les Fauxbourgs Saint-Martin et Saint- 
Denis. Les Entrepreneurs des Grands Danseurs 
du Roi et de l'Ambigu - Comique , n'y 
ayant point encore de Salles établies , ne pu- 
rent y aller. Le sieur l'Ecluse, ancien Acteur 
de l'Opéra-Comique , offrit au Magistrat qui 
veille sur ces Spectacles , d'y en construire une, 
et obtint le privilège des Variétés Amu- 
santes : il lui fut continué pour le Boulevard et 
la Foire Saint-Germain. C'est sur ce Théâtre 
que parut un Acteur qui fit époque, et produisit 
dans tout Paris un de ces momens d'enthou- 
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siasme , dont il est impossible de tendre compta. 
Il créa/ le rôle de Jeannot , dans une Pièce de 
M. Dorvigny , intitulée : Les Battus payent 
l'amende. Jamais Pièce n'eut un succès aussi cons- 
tant y et trois cents représentations de suite ne 
purent rassasier la curiosité publique. On voulut 
voir cet Acteur dans un plus grand jour. Il obtint 
un ordre de début pour la Comédie Italienne ; 
mais il y resta peu. Des circonstances particu- 
lières le forcèrent de revenir aux Variétés Amiir 
santes. La manière supérieure avec laquelle il 
joua successivement les rôles d'Eustachc et d» 
Jérôme Pointu , de Jacques Splin , dans JLe Fou 
raisonnable , et de Bécarre , dans Le Sculpteur , &c 
confirmèrent le titre qu'on ne pouvoir lui refuser, 
d'Acteur original. 

C'est à ce Théâtre que plusieurs Auteurs se 
sont permis , avec succès, de présenter quelque- 
fois des scènes intéressantes , et que la bonne 
Société a même vues avec plaisir. Ce qu'H y a de 
singulier , c'est que ce sont deux jeunes per- 
sonnes , qui , les premières , se sont essayées dans 
ce genre. L'une est Mlle, de St. Léger , dont on 
• Les deux Saurs , petit Pxame , qui fait 
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autant d'honneur à son coeur qu'à son esprit. 
L'autre est Mad. de Beau noir , à laquelle on 
doit Le Danger des Liaisons et Le Sculpteur , ou 
/tf Femme comme il y en a peu. 

Sans prendre aucun parti sur ces Théâtres , 
sans vouloir les apprécier , nous nous contente- 
rons de rapporter ici une scène tirée d'une de 
leurs Pièces , intitulée : Thalie , la Foire et Us 
Pointus i c'est une apologie des Tréteaux de la 
Foire : elle est de Madame de Beaunoir. 

» La Foire a fait assigner Thalie en réparation 

d'honneur. La cause est portée devant Momus. 

Mo m v s. 

«Aimable Thalie... Et tous, charmante Foire , il 
a» m'est bien doux d'être nommé Juge de vos différens. 
» Je ne veux entendre vos plaintes que pour les faira 
» cesser. Le plus beau de mes jours seroit celui où ja 
n pourrais vous réconcilier. 

La Foui. 
» Ce ne sera pas chose aisée. 

Momus, à la Foire, 
» C'est vous , je crois, qui êtes la plaignante ! 

La Foui. 
»Oui, Seigneur." 
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M • O M V s. 

» Permettez donc , Thalie , qu'elle expose ses dë- 
» mandes *> vous y réponde».... Parlez. 
La Foui. 

» L'éloquence n'est pas mon fort j je ris mieux que 
» je ne raisonne : ainsi, sans préambule» j'entre en mav 
» tiere. 

» Le douze Avril , mil sept cent quatre-vingt-deux » 
5> Thalle , dans son Temple superbe et nouveau , a pu- 
» bliquement injurié mes Tréteaux , m'accusant faus<- 
» sèment et dans mon goût et dans mes moeurs ; me 
yy reprochant qn'Agamemnw et sa tragique famille 
» n'avoient jamais obtenu les succès qu'obtient la fa- 
» mille Point» ; faisant un crime au Public de ce ver- 
» tige , et poussant le délire jusqu'à prétendre qu'on 
» ne pouvoit rapporter de chez moi que de grossiers 
» jeux de mots , qu'on n'y voyoit que de plates Pa- 
» rodies , qui gâtoient i 1a fois et l'esprit et le coeur. 

» Tels sont les excès auxquels Thalie a osé se porter 
» publiquement contre moi , et dont je viens vous dé- 
jà mander justice. 

» Et vous me la devez , Seigneur ; vous la devez au 
» Public , qu'elle a vivement insulté. Qu'a de corn- 
s> mun , s'il vous plaît > la famille des Peintus et celle 
» d*j4gamemnon i 

Eb ! que réimporte à moi U sang d'Agamemnon ? 

» Avouez-le., Madame, avouez-le.; mon vrai crime, 
» à vos yeux , est moins de manquer de goût , que 
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t» d'avoir reçu chez moi trop bonne et trop nombreuta 
a» compagnie. » 

» Quant aux mœurs , j'ose croire qu'avec moins de 
a» faste les miennes valent bien les vôtres. Je puis me 
» permettre quelques momens de gaieté t tel fut tou- 
» jours mon caractère ; mais jamais mon Théâtre ne 
» fut l'école du vice et de la corruption, et s'il l'étoit, 
» loin d'être tolérés , mes Tréteaux scroient sur le 
» champ renversés et détruits. 

» Ce considéré t Seigneur , vous voyez que faussement 
s> et comme mal avisée , Thalte s'est peririis contse 
» mol une sortie aussi injuste qu'outrageante ; pour- 
s» quoi je conclus contre elle en réparation civile, 
»> dommages, intérêts , et en tous les frais du Procès* 

» Ce qu'ordonnant , vous ferez bien. 
M o M u s , 4 Thélie* 

» Qu'avez-vous a répondre ? 

T H A L I I. 

» Vous l'avouerai-je , Seigneur ? Son audace et son 
*» effronterie m'Atent la -voix , et ne me permettent 
» qu'un sentiment profond de mépris et d'indignation. 

» Eh ! Quoi ! Momus , me fbrecrez-vous de des- 
v> cendre dans l'arène , et de me mesurer contre un si 
» méprisable adversaire ? En l'écrasant, je rougirois 
»> même de mon triomphe. 

A vaincre sans péril , on triomphe sdns gloire, 

v» Le mépris est tout ce que je lui dois, et je m'h»* 
»» milicroii en répondant à ns demandes t 
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La Foui. 
»I1 le falîofcpvoir, Madame , ce mépris proton*, 
» pour ne pas vous abaisser jusqu'à m'injurier publi- 
» quement. Pourquoi , lorsque vous pouvez tirer de 
» votre luth des accords divins , m'envier lés sons de 
» ma guimbarde ? 

M O U V S. 

» Taisez-vous , et laissez-la parler* 

T H AL X E. 

» Il le faut donc ? Oui , Seigneur , cédant à t'indi- 
» gnation qu'elle m'inspire , reprochant au Public , et 
» son délire et son mauvais goût , j'ai tonné contre 
» les Tréteaux de la Foire. Et comment pouvois-je voie 
» d'un oeil tranquille mon Temple déserté , pour ces 
» mêmes Tréteaux ; le Public abandonner les Chef- 
i» d'oeuvres des Maîtres de l'Art , pour les farces, les 
» plus plates et les plus dégoûtantes ? 

» le ce n'est pas ici ma cause que je défends ; c'est 
y> celle du goût même , c'est la gloire et l'honneur de 
» la Nation. Que voulez- vous que pensent ces Veu- 
» pies , si long-tcms admirateurs ou envieux de U 
» scène Françoise , lorsqu'on leur dira : Ce Peuple si 
s> fier des Grands Hommes qu'il a produits , a déserté 
» Le Misanthrope » Le Glorùiuct La Mêtr*maniè t pour 
» Jérôme et Boni face Pointu f et ceux qui ne verroient 
» pas deux fois Hodognne ou Cinna , ont applaudi trois 
» cents fois de suite la veste de Jeaanot. 

*> Briser , renversez ces Tréteaux , où le goût se cor- 
» rompt , où des talens, qui peut-être eussent fait un 
i» jour ta gloire et l'honneur de U Nation , s'avilissent 
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» et meurent en naissant, où l'effronterie , le besoin , 

» l'ignorance et la stupidité , se disputent une couronne 

» «le bar-beaux. 

La Foire. 

» Deux mots , Seigneur i 

M O M U S. 

» Je ne puis tous les refuser. 

La Foui. 

» Cette couronne de barbeaux , si tous étiez moins 
■*> fiere et moins injuste , pourroic un jour se changer 
*» en lauriers. Où se sont , dites-moi , Thalie , où se 
a> sont formés tos plus chers favoris ? Sur mes Tré- 

» teaux. * 

Thalii. 

» Sur vos Tréteaux 1 

La Foire. 

s» Oui , Madame. Molière lui-même ,1c divin Molière , 
*> avant de tracer pour la postérité Le Tartufe et Le 
a» MUantbrope , avoit essayé chez raoj ses pinceaux} «t 
» vous avex encore quelques-unes de ses esquisses. 
n> L'Auteur de La Mè tr ornante > le père de Tarcaret , 
« le Peintre des Grâces* et Fuzelier , Vadé , Pannard , 
» apprirent chez moi leur métier* 

» On ne vole pas tout de suite à l'immortalité ; le 
» tems seul et l'étude y conduisent. Souffrez qu'avant 
» de se présenter sur vos planches , avant de disputer 1* 
«palme des Corneilles, la couronne de Molière, on 
» apprenne chez moi les premiers élémens d'un Art 
ao si difficile. 

» Laissez fos jeunes Athlètes s'exercer dans le silence, 
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s» avant de se présenter dans la lice. Le goût y gt- 
s>gnera; tous n'offrirez plus au Public les foiblea 
s» esquisses d'un écolier ; vous lui présenterez les ta- 
it bleauz d'un Maître , qui ayant long-tetns étudié Ut 
s> règles de son Art , en connoîtra les vraies beautés. 

» 

» Alors vous verrez renaître vos jours de gloire et 
» d'honneur } alors le Public en foule ira admirer et 
» applaudir vos nouveaux Chef-d'oeuvres : il inondera 
» vos portiques , et couronnera l'Athlète dont il aura 
» suivi et encouragé les talens naissans. Alors Cor- 
» neille , Racine , Molière et Regnard , auront enfin 
»des successeurs. * 

MoMVf,i Tbalit* 
» Qu'ftvei-yous à répondre ? 

T H A L Z 1. 

nj'al parlé. 
lie • • *« 
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SUJET 
DU SABOTIER. 



UN Seigneur nomme Candor, s'égare à Ta 
chasse. Il rencontre un Paysan et cause avec 
lui. Ses reparties îui paraissent ingénieuses. 
L'emploi , sur-tout , que fait Thibaut des huit 
sols qu'il gagne par jour , donne à ce Seigneur 
l'idée de diriger le sens moral qu'il présente à 
l'instruction de deux Courtisans , ses neveux , 
aussi vains que légers. Dès que Thibaut Ta 
quitté , et que ceux-ci l'ont rejoint , il leur 
.propose l'emploi de ces huit sols, comme l'objet 
d'une question , et promet à celui des deux qui 
pourra la résoudre , une marque signalée de sa 
bienveillance. Ils en plaisantent d'abord ; mais 
Candor s'étant éloigné d'eux > ils finissent ce- 
pendant par chercher , en secret , Thibaut , et 
l'engager à leur donner la solution demandée. 
Le Paysan résiste également à leurs prières et à> 
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leurs menaces , et ne se rend qu'à celui qui lui 
offre de l'argent. Il n'en prend pourtant qu'une 
seule pièce , qui doit servir à sa justification 
auprès de Candor , à qui il a promis de garder, 
le silence sur leur conversation , jusqu'à ce 
qu'il ait vu la figure du Prince Souverain de la 
Contrée. Les Courtisans vont retrouver Can- 
dor , qui les soupçonne .d'avoir surpris le secret 
de Thibaut. Etonné qu'il ait aussi mal tenu s* 
promesse , il vient , avec ses neveux qui triom- 
phent , et il lui en fait des reproches* Thibaut 
est au milieu de sa famille , composée d'une 
mère très- âgée et d'une épouse jeune et tendre. 
Elles se jettent , l'une et l'autre , aux pieds du 
Seigneur irrité. Thibaut , d'un mot encore , 
apaise sa colère , confond les Courtisans , et leur 
prouve à tous trois , que les qualités du cœur et 
de l'esprit peuvent être par-tout l'ouvrage de la 
seule Nature. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE SABOTIER. 



JL'AlïTEUR nous a priés de lui conserver l'Ano- 
nyme qu'il a gardé jusqu'à présent. Sa Pièce a 
eu un très-grand nombre de représentations , avec 
beaucoup de succès $ et elle fait encore plaisir 
toutes les fois qu'on la redonne. Voici le ju- 
gement qu'en porte l'Année Littéraire , n*. ly , 
37*1 , pages 334 et suivantes. 

« Depuis long -tons plusieurs de nos sages 
„ Ecrivains s'occupent de livres élémentaires 
9 , pour le peuple ; on a même proposé un prix 
„ au meilleur Cathéchisme de Morale à l'usage 
„ des gens de la campagne : je doute fort que 
,, tous ces Ouvrages , aussi bien faits qu'on peut 
9 , les supposer, produisent autant d'effet que la 
„ scène domestique entre Thibaut et sa Ména- 
,, gère. Il ne seroit peut-être pas impossible de 
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,, mettre ainsi tous les autres devoirs du peuple 
„ en action et à sa portée $ et , en le faisant as* 
,,sister régulièrement à des drames conduits 
„ dans cet esprit , de lui apprendre qu'il a une 
„ patrie , de l'éclairer sur ses vrais intérêts , de 
» lui donner une idée distincte de ses droits et 
„ deses devoirs. Le peuple sur-tout est né imi- 
.„ tateur 3 son bonheur et ses vertus dépendent 
,, du choix des modèles qu'on peut lui proposer, 
„ et de l'intérêt qu'on saura lui faire trouver à 
,, les suivre.... Cette Comédie est remplie de 
„ reparties pittoresques et énergiques, sans sortie 
„ du caractère de ses Acteurs.... Il y a sur les 
,, difFérens Théâtres beaucoup de caractères de 
„ paysans. Celui dç cette Pièce n'est calqué suc 
„ aucun. L'Auteur a créé ce personnage , et lui 
„ a donné une physionomie qui lui est propre , 
„ et dont les traits plus développés pourroient 
„ soutenir un intérêt d'une plus longue durée. » 



LE SABOTIER, 

o u 
LES HUIT SOLS, 

COMÉDIE 

EN UN ACTE; 

'Représentée , pour la première fois , sur U 
Théâtre des Grands Danseurs du Roi » 
le il Septembre 1 7 8 1 . 



PERSONNAGES. 

C A N D O R , en habit de chaste. 

CLÉ ON, ■* Neveux de Candor , en habit de 
DORVAL, 5 chasse. 

THIBAUT, Sabotier. 

MARGOT, Femme de Thibaut. 

MATHUaiNB, Mère de Thibaut. 



Le Théâtre représente l'entrée d'une Torît , et sur 
la gauche , la Cabane de Thibaut. 



LE SABOTIER, 

o u 

LES HUIT SOLS, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

THIBAUT, stul. 

V xihmi, morgue ! la Foire quand al' voudra; v*lâ 
mes sabiots bâclés , du depuis l'pus p'tit jusqu'au pus 
grand : en v'ià pour tout le monde* J'en ons à toutes 
les tailles. Et ceux d' not minagere ? Lâchons-y encore 
un p'tit coup d' sarpette. J 'voulons faire mentir el' 
Frovarbe , et qu' not femme soit la mieux chaussée du 
Village, par parfarenec. 

SCENE IL 

CàNDQR.THIB^AUT. 

C a n d o r , à part, 

J E me suis écarté de ma Suite. En attendant que quel- 
qu'un porte ses pas jusqu'ici pour me chercher , il me 
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prend envie de causer avec ce Paysan. ( H*»r. ) Be* 
jour , bon homme ! 

Thibaut. 
Bon jour, grand homme! 

Candor. 
Me connois-tur 

Thibaut. 

Non j mais pour avisé qu'ous avei ça d'pus haut 
qn'moi, n'faut qu'avoir des yeux, et pour «avoir si 
je sis bon homme, faudroit avoir tâté d'ma parsonne. 

C A K D O R. 

Tu me parois rusé , vieux lapin 1 
Thibaut. 
Pas tant qu'un jeune renard. 

Candor, i part. 
Le manant n'etf pas sot. ( H**t. > Tu travailles de 

grand cœur î 

* Thibaut. 

C'est que j'ons, morgue , bon appétit. 

Candor. 
Comment va l'ouvrage ? 

Thibaut. 
La , la » le luxe itout nous fait grand tort. 

Candor. 

Le luxe ! 

Thibaut. 

Voïrement oui. Les gros Bonnets du Village ne pot- 
tons pus que lies galoches. 

Candor. 
It tu txouves du luxe à porter des galoches * 



COMEDIE.' f 

T H I B A V T. 

Plus qu'à vous de porter d'biaux habits T si vous n*)es 
d'vais pas à vot' Tailleur, s'entend. J' trouvons, nous , 
qu'un bon quarquier de lard fait pus d'profit dans un 
minage, que des galoches ed'viaux retournés. Au Vil- 
lage , voyais-vous, on n'est brave qu'aux dépens d*ia 
marmittc ; à la Ville , c'est bian pis. 

Candor. 
Comment donc ? 

• Thibaut. 

On ne l'est souvent qu'aux dépens de son honneur* 

Candor. 

.Qui peut t'en avoir tant appris? 

T B I B a v T. 

C'est que j'ons un p'tit brin roulé note corps,, 
voyais-vous. 

Candor. 

Aurois-tu porté les armes ? 

Thibaut. 
Tout à rencontre : j'avons trop peur du feu. J'nous 
étions fait porteux d'yau. 

Candor. 
Pourquoi as-tu quitté le métier ? 
Thibaut. 
L'ambition qui pard tant d'gens , m'a itou égafai. 

Candor. 

L'ambition ! ' 

T H I B a v T. 

Ouî-dcà. J'ons vu que les Marchands d'tïsanc , atec 

Aiij 
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Thibaut. 
Accoute* : j'gardons quatre sols pour note minage ; 
j'en baillons deux à ma pauv' mère , qui m'a nourri 
dans mon enfance : par ainsi j'aquïttons nos dettes , et 
j'pretons les deux autres à un p'tit gas , qui m* nourrira 
itou dans ma vieillesse. 

CiKBOX. 

Brave homme , ton bon cœur me touche autant que 
ton bon esprit me plaît. Ne parle pas de l'entretien 
que je viens d'avoir avec toi -, n'en ouvre la bouche à 
personne , avant que notre bon Prince , que ta dois 
voir quelquefois chasser dans cette forêt , ne se soit 

offert à tes regards. 

Thibaut» 

Queu bizarrerie ! 

Candor. 

N'importe , j'ai mes raisons, veux-tu m'obliger ? 

Thibaut. 
Oui, Monseigneur ; allez, n'vous boutais pa« en 
souci*. J'n'en sonnerons mot à parsonne que j'n'avi. 

sions sa face. 

Candor. 

Tu recevras dans peu de mes nouvelles. 
Thibaut. 

Et nous j'allons bailler des notes à note minagcrc. 
Puissiez- vous en bailler souvent ed pareilles i la vote. 
Le ciel vous tienne en joie , je vous baisons bian les 
mains. ( // sort. ) 
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S ^C E N E III. 

^CANDOR, seul. 

V>et homme est étonnant. Je ne crois pas qu'il existe 
un plus heureux naturel. Il seroit très-plaisant de l'op- 
poser à mes merveilleux neveux : j'aimerois à les 
voir revenir sur la grande idée qu'ils ont d'eux- 
mêmes , par le seul ascendant d'un rustre. 



SCENE IV. 

CLÉON, DORVAL, CANDOR. * 
Cléon. 

Ah ! mon oncle, on n'a pas d'idée des alarmes o& 
nous a jette votre absence. 

DORVAL. 

J'allois faire monter à cheval toute votre Suite* 
C an d o R. 

Te me suis écarté de mon chemin , en lisant le Mé- 
moire de l'infortuné Comte d'Ozam. Messieurs , cet 
homme a de puissans ennemis : plus ils font d'effort 
pour l'opprimer, et plus j'aurai de plaisir a les voir 

abattus. 

Cléon. 

C'est un vœu digne de votre ame. 
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DORVit, 

D'Oom a trop bien défemlu l'Etat. 

ClfeON, 

Son zèle a trop éclaté... 

ClKDOl, 

Cependant aucune voix jusqu'ici ne s'est fait en- 
tendre en sa faveur. 

DORTAL. 

Ah! mon oncle, les circonstances ont empêché.... 
La crainte a retenu bien des gens. 

CiNDOK. 

la crainte doit-elfe écarter la vérité : laissons cela. A 
propos de vérité : je viens d'en entendre qui , pour 
être assez plaisantes , n'en sont pas moins utiles. 
Un paysan que j'ai rencontré.... 

DORVAL. 

Un paysan ! 

Candor. 

Oui , un paysan. Je suis plus heureux qu'on Prince , 
car la crainte ne m'a pas privé du plaisir de voir à dé- 
couvert l'ame d'un de mes semblables. Au reste , il 
m'a diverti. 

CLiOM. 

Ces gens-là , quelquefois , ont une gaieté , un gros 

bon sens.... 

C an d o ft. ' 

Oh ! le gros bon sens de celui-ci pourrait mettre en 
défaut l'esprit du Courtisan le plus délié. En voici un 
échantillon. Ce pauvre hère gagne huit sols par jour $ 
il en dépense quatre pour sa subsistance et celle de sa 
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femme : tous les Jours il en prête deux , et les deux 
autres tous les jours lui servent à payer ses dettes. Mes- 
sieurs , je vous donne ce problême à résoudre , et j'ac- 
corde une marque signalée de mon amitié à celui qui 
m'expliquera la nature de ce prêt et de cette dette. 

CLiON. 

En vérité, mon oncle... 

DORVAL. 

11 est vrai qu'au premier coup-d'œil.... 

C l é o N. 
Pour moi , plus je réfléchis...» 

ClNDOt, 

Courage. Je ne suis pas fâché de voir l'esprit aux 
prises avec le gros bon sens. 

D o r v A L. 
J'ignorois qu'on fît des énigmes au Village. 

C L É O N. 

Celle-ci vaut un logogryphe. 

C AND • R. 

Au surplus , Messieurs , il renferme un sens moral , 
qui n'est pas indigne de vos recherches. Vous y rêve- 
rez en route. Je retourne au Château d'Emon , où j'ai 
un rendex-vous. Convenez, que c'est une belle chose 
que l'esprit. Suivez-moi i nous en causerons. 

( Ils sortent, ) 
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SCENE V. 

THIBAUT, MARGOT. 
Thibaut. 

XjLÉ oui , morgue* i j'ions vu comme j'tc voyons. Il 
<toit U : j' étions envars ici. 

Margot. 
Qui donc ? 

Thibaut. 

Le neuvlau Seigneur de nof Village. 

Margot. 
Est-il bian tome ? a-t-il bon air i 
Thibaut. 
Oh i que v'ià bian les femmes ! Gn'y aurait qu'à leur 
bailler l'gouvernement d'une Province, foudroit.il un 
Roy , al' choisiriont le plus bel homme , sans «'embar- 
rassais si c'est l'pus meilleur. 

Margot. 
C'est d'racme cheux vous t n'bâillez-vous pas U 
parfarance à la plus jolie fille du Village, poui..,. 
Thibaut. 
Oui , pour la drôlerie , pour la joyeuseté , la gail- 
lardise ; mais pour en cas d'en faire noc* minagere , 

c'est Stella qui..,. 

Margot. 

Qui vous baille itou dans l'œil. C'est ça qui gou- 
verne cl'reste. 

Thibaut. 
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Thibaut. 
Laissons ça ; aussi bian , j 'n'entendons rien à phiso- 
lopher. Guiable aussi , c'est ce Monsieur , qui m'a dit 
coinm'ça que j'avions de l'esprit. 

., . ,. * Margot. 
Il t'a dit ça » 

T H I B A V T. 

Voirement oui ; et du depuis c't'instant-la j'arisonj 
qu' j'en ons encore moins que d'eoutume. 
Margot. 

Oh ! pour ça , f as toujours passai pour el'pus avisé 
du Village. 

T H I B A V T. 

Toi , itou pour la pus éveillée. Ce sont nos mères- 
grands qui nous ont dit ça. VU comme on gâte IVen- 
fânts. 

M A R -G O T. 

Puisque c' Monsieur tTa dit. 

Thibaut. 
Savoir si s'y connoît bian. 

Margot. 

Ah 1 un gros Monsieur. 

Thibaut. 
Un gros Monsieur tout comme un aute. Pis y a 
bian d's'asprits. D'abord et d'un , l'esprit d'Ia Cour ; 
sfttlà est Tpus rusé : i'n'dit pas tout ce qui pense , et 
n'pense pas tout c' qu'i dit. L'esprit de la Ville 1 oh 1 
stiU est si bariolai , que l'aurions bian d'Ia peine à dire 
4e queu couleur il est. Pour celui du Village, c'n'est 

B 
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pas le pus rafinai ; mais quoi qu'y sente un brin l'goût 
«lu tarroir , i'n'est pas tant à dégrigner. 

Margot. 
Thibaut , et l'sesprits qui r'venont ? 

v Thibaut. 
Oh! pour ceux-là, quand j'en aurons tu, j'en par- 
leront. 

Margot. 

Drcs qu'tu connois déjà ceux de la Cour et d'U 

Ville ?.-. 

Thibaut. 

Oh! c'est une aut' différence; à la Ville, j'ont 
connu force gens d'esprit , quand j' étions porteuz 
d'y au. Car c' n'est pas comme cheux, nous où s'quo 
l'vin baille ed'l'esprit 5 là , ceux qu'en ont l'pus, ne 
buvont que d'I'yau. Pour celui d' la Cour, j'en v'nons 
d'voir un échantillon. M'est avis qu' c'est le pus 
r'tort. 

M A K G O T. 

De magniere que ce Monsieur en a biaucoup. 

Thibaut. 
Il en cache , morgue ! pus qu'i n'en montre. 

Margot. 
Conte-moi donc tout c* qui t*a dit. 

Thibaut. 
Dres qui s'est avisé d'moi, d'abord il s'en est gobargé, 
et j'nous sommes itou gaussé d'U. 
Margot. 
• Mais tu il as parlé avec révéranec i ' 



COMEDIE. ij 

Thibaut. 
Ni pus ni moins qu'à coi. Quand il a vu ça , il m'a 
parlé d'amiquié. 

Margot. 

D'amiquié ? ah ! queu joyc ! 

Thibaut. 
Puis i'm'a dit qu' j'étions brave homme. Oh ! pouf 
fa, ça m'a bouté la joye au coeur . v 

Margot. 
Oh ! j'n'aurions pas pu nous t'nir à 1* embrasser, 

Thibaut. 

Oh 1 j'te gardions ça. J'ons couru tout chaud te 

Tporter. 

Margot. 

Puisqu'il étoit de bonne hirneur , est-ce que tu n'au- 
rois pas pu l'y demander queuque grâce ? 
Thibaut. 
Palsangoi ! tu m'y fais songer* J'aurions dû l'y de- 
mander^. 

Margot* 

Oui. L'y demander.... 

Thibaut. 
Que je buvissions un coup ensemble. 

Margot. 
Nigaud ! c' n'est pas ça que je voulons dire. Il est 
rseigneux de ce Village eune fois. Falloit l'y de- 
mander. «„ 

Thibaut. 

Voiiement oui» 

Margot» 
Sans doute* 

BIJ 
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SCENE VI. 

CLÉON, DORVAL, THIBAUT. 
C L i o N, 

JJ 'apperçois un manant qui pourrait bien nous dire 
des nouvelles de celui que nous cherchons. 

DORTAL, 

Eh ! l'homme J ici.' 

Thibaut. 
Sarviteur. J'ons affaire ilà. 

Cléok. 
Un mot. 

Thibaut. 
Adieu. 

DORTAU 

Ce rustre est laconique. 

C i*£ o h. 

Il faut l'amadouer.. » Écoute un instant , l'ami. 

Thibaut, revenant* 
L'ami i Quoique ce ruot-là souvent ait baillé le 
change i mon coeur , il me réjouit toujours l'oreille» 
Hé bian ! mes amis ! em'v'là. 

D o r v a i. 
Le drôle est familier ! 

C L S O H. 

C'est notre homme > à coup s&r. 
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Thibaut. 
J'avîtons que j'n'pouvons pas être vot' ami , qu'ous 
«'soyez icou les miafis. 

C l t o M. 
Tu me parois habile en définition. Voudrois-tu nous 
faire part de ta science ? 

Thibaut. 
Volontiers ; j'vous apprendrons à faire des sabiots» 
Ça vaudra bien vos pirouettes. 

Dorui, 
C'est lui-même. 

Cléon. 

Tu es donc Sabotier ? 

Thibaut. 

A vot* sarvice. Voulais-vous queuque chose du 
nôtre ? J'ons tout fin dralt vot* affaire. J'allons vous 
charcher deux paires ed' sabiots qui sont moulais} y 
tous iront comme eune marveille î 

DORVil. 

Le coquin nous plaisante. 

Thibaut. 
Vous avais tort. Les coquins ne sont jamais joviales. 
Prenais de mes sabiots, vous faîs-je; ça- apprend à 
marcher droit , et vous venais d'un pays , m'est avis, 
oùs' que c'n'est pas trop l'allure. 
ClÉo H. 
Mon ami, tu bats la campagne.. 

Thibaut. 
Oh 1 que nennin , j'avons trop d'rcspect pour not* 
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CLtON, 

Enfin , daigneras-tu répondre à nos questions ? 

Thibaut. 
C'est à savoir, 

D o R v A t. 

Maraud i nous saurons bien te forcer...» 

Thibaut. 
Me forcer ! oui , comm' vos amoureuses , si j'ie vou- 
lons bian. 

CUOK, 

Eh bien , nous t'en prions , mon amî. 

Thibaut. 
De d'quoi , not* ami ? ' 

Cléon. 
De nous dire si tu n'as pas rencontré.... 

Thibaut. 
Un homme, ed'vant qui vous n'êtes que de p'tit» 
garçons ? Oui , not' ami* 

C L É O M, 

Tu l'as reconnu ? \ 

^ Thibaut. 

Oui , not' ami. 

C L É O N. 

. Sans qu'il s'en apperçût i 

T H I B A ¥ T. 

Oui , not' ami. 

C t t o n. 

Noos voudrions être informés du sujet de votre en- 
tretien. 
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T H 1 B A V T. 

Le sujet de not* entretien î v'U tout a point ce 
qu'ous n'saorais pas , not' ami. 
D o r v a l. 
Et moi , je prétends , morbleu î te forcer à 

parler. 

Thibaut. 

Et nous, morbleu I je prétendons être honnStt 
homme , et nous taire. 

Ciioit, à part. 
Il est récalcitrant. Revenons à la douceur. ( Haut. ) 
Mais, mon ami , nous savons déjà.... Ce n'est que pour 
vérifier un fait singulier. 

Thibaut. 
Oh ! varlifions , not' ami , varlifions. 

CLiON. 

Tu gagnes huit sols par jour ? 

Thibaut. 
VU ce que vous savais, not' ami? 

ClÉOH. 

It ce que tu en fais ? ... 

Thibaut. 

Vlà c*que vous n'savais pas , not' ami ; demandais 

à votre oncle. Je n'y ons pas défendu d'en parle*, 

d'abord et d'un. 

Dos. VAL. 

Sais ta bien » maraud ! que je te ferai rouer de 
coups.i tt 
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Thibaut. 
Quand vous vous bailleriez c'te peineJà vous-mëmf , 
j'n'en sonnerions mot davantage. 

D O R V A L. 

Morbleu ! je t'apprendrai.... 

Thibaut. 
Nous, morbleu ! j'n' vous apprendrons rian. 

CiioN. 
Mais , mon ami , ces huit sols.... 

Thibaut. 
Mats, not* ami, c'est tout mon avoir} j'en fons 
un bon usage. Vlà not' secret. M'est avis que c'n'est 
pas le vôtre , puisqu'ous n'savais pas l'emploi qu* j'en 
pouvons faire ; j'n'ons pas trop bonne opinion , nous , 
morgue ! de stilà qu'vous faites d'vos richesses. 
O o r v a t. 
Comment , ventrebleu ! le maraud nous insulte ? 
il faut l'assommer sur la place. 
C l i o M. 
Non, j'ai pitié de lui. 

Thibaut. 
Ah ! ça, ventrebleu 1 vous, mon tarrible ami... Et 
vous , not' pitoyable ami, gn'y a qu'un mot qui sarve s 
quand vous me tueriaîs , vous n'en sauriez pas davan- 
tage : car un défunt , voyais-vous , jase cote moins que 
stilà qui nTcst pas ; puis t'nais : vous voyais bian 
c'bras*là, si je l'enmanchons d'eune trique, vous 
varrci si j'nous lairons assommer. 
D o r v A L. 
Finissons.' Je vois que tu es un brave homme , tç 



COMEDIE. »j 

que tu n'as pat peur ; satisfais notre curiosité , et je 

fais ta fortune. 

Thibaut. 

Tenais , v»I* c'qui défend ma vie , et vMà c'qui la 
souquiant i c'est ma forteune , j'n'en voulons pas 
d'autre. 

C l li o N. 

Quoi î mon ami , tout l'or que j'ai sur moi.... 
Thibaut. 

De l'or.... oh! oh!.... Voyons de queu fabrique il 
est ? Attendais que j 'disions tant scul'mcnt un mot à 
c't'écu-U.... ( A part, ) C'est bian li.... ( Haut, ) 
V'nais ça , not' ami.... Vous , arrière ed'là : n'accoutez 
pas ; stiU qui. baille est toujours parraré à ctilà qui 
promet. ( II patlt bas À CUon. ) 

D O R V A L. 

Je le croyois incorruptible » mais l'irrésistible appas 

de l'or.... 

C l j£ o n. 

Je suis content. Tiens , voila 1 ma bourse.... 

D O R V A L. 

Que ne parlois-tu , je t'en aurois donné cent fols 

davantage. 

Thibaut. 

En v'ia tatigué cent fois plus que j'n'en voulons. 
Preuve cd'ça, gardais vot'or , not' ami, gardais-le pour 
«n plus deigne usage \ laissez - moi tant seul'ment la 
pièce blanche.... Vous à présent, battais, assomais, 
étouffais st'homme-ci , si vous en voulais savoir davan- 
tage, Sarûuur, ( U art, ) 
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SCENE VII. 

CLfiON, D O R V A L. 

t) O R T A L. 

V^et homme est Inconcevable. Au fait, tous avex 
le secret , et tous allez en faire votre cour à mon 

oncle* 

C ht Cit. 

Ma cour , si vous voulez. 

1) O R V A L. 

Oh 1 des détours , de la réserve , entre nous. 

Cleo h. 
Je vous suis trop sincèrement attaché pour vous en 
fân un mystère , s'il pouvoit parottre vraisemblable , 
que deux personnes ayent à la fois le même degré de 
pénétration* 

D e R V A L. 

Ce sera vous faire , à peu de irais , honneur de la 
wôtte. 

C L t O N. 

Il est vrai , car c'est une idée si simple. 
' D o r v A L. 

Qu'elle peut avoir été saisie également par deux per- 
sonnes. En lui donnant un autre tout , ne pourrok-on 
pas.... 

C LÉO N. 

Non : elle t cela d'original , 4e singulier , qu'il n'y 
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a qu'une seule manière de la présenter , de It rendre. 
Peux traditions presque semblables , pourraient donner 
quelques soupçons d'une démarche que nous avons 
le mime intérêt à déguiser. 

DOIVAL, 

Rejoignons Candor en ce cas, avant qu'il ait pu s*ap- 
percevoir de notre absence ; jeserois désolé qu'un autre 
eût pu tous prévenir, ( À part. ) ou plutôt, j'en «rois 

enchanté. 

Cléon.j part. 

J'aurai donc-une fois le plaisir de l'emporter sur lui. 



SCENE VIII. 

CLÉON, DORVAL, MARGOT. 

M A K G O T. 

JYlissiBUfts , Messieurs , mes bons Seigneurs , n'au- 
riais-vous pas vu not'homme ? 

DORVAL, 

Qui ? ce brutal , cet effronté coquin ?... 

C l i o N. 
Un galant homme qui fait des sabots ? 

DOITAL. 

Que l'aurois dû faire assommer par mes gens t 

C l s o M. 

Qui rae fait l'honneur d'Être de mes amis f 

C 
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Margot. 

Vous en avais donc rencontrai deux r Stiia dont je 

parle... 

D o r v A L. 

M'a fait un outrage.,., 

C L £ o N. 

M'a rendu un service.*. 

DO R V A L. 

Dont je saurai me venger. 

Cléon, 
Dont je veux m'acquitter un jour envers voua» 

• D O R V A L, 

Qu'il prenne garde à lui 1 

Cléon. 

J'aurai soin de vous. 

( Ils sorttnt. ) 
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SCENE IX. 

MARGOT, seule. 

IVIL E v'Ià bien avançai. L'un me rudoyé , l'aute 
m'gracieuse > mais y n'me disont pas ousqu'est not'- 
hommc. Oh ! ces beaux Messieurs-là se moquont tou- 
jours des pauvres femmes, quand elles parlont de leuz 
maris. 

SCENE X. 

MARGOT, THIBAUT, portant Matburine dans 
ses bras. 

Thibaut. 

JL i à n s , tians not* minagere , v'ià not* mère a tous 

deux , aile n'en pouvoit plus dTassitude , aile suc- 

comboit sous le faix : je n'en ons jamais porté , nous , 

d'plus agriable ; j'en sommes plus fiar que d'une cou» 

tonne. 

Mathurini, d'une veix cassée. 

Va , va , mon enfant, pose à terre ta couronne •> aile 
est un peu lourde. 

Margot, à Thibaut, 

Que je t'ayde. Ah ! comme t'as chaud , mon ami , 
comme le coeur te bat î 

Cij 
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Thibaut. 
C'est qu'il est agitai de deux mouvcmens ; mais de 
deux mouvement bian doux , la nature et l'amour ! 
Mathurinb. 
Ah ! le gentil garçon i Et mes petits fagots , mes petits 
fagots i 

Thibaut. 

Je les ons oubliés. Je ne songions qu'à vous , m* 
tonne merc > mais demain drès l'matin,.. 

M A t h v a i H B. 
Oui , demain... et ce soir qui vous réchauffera i 

Thibaut. 

Demandais..» d'mandaisà Margot! 

Mathurinx. 

Et nous , qui n'avons p'us d'mari ? 

Thibaut, 

Nos caresses , morgue ! 

Margot. 

Oui , nos caresses , not'bonne mère « 

Mathurinx. 

Oui , oui » c'est ben vrai ; ^alles me réchauffent 

tous les soirs , et tous les matins ailes me rajeunissons 

Et not'p'tit fieu , not'p'tit Piarrot , ous qu'il est 

donc r 

Margot. 

Je v'nons toute à stheure de le coucher !• • • Maif 
que voulons encore ces biaux Messieurs ? 
T h ib a.u t. 
Jed'vinons ç'qui les ameine. 
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Margot. 
Nous , j'en mourons de frayeur. 

MilHÏRlNI, 

Oh ! oui , le plus biau monde n'est pas le plut 
meilleur. 

Thibaut. 

Ne craignes rian î j'appercoîs avec eux un porte-rea- 
f cet» Ils n'oseront broncher devant lui. 



enj 
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SCENE XI et dernière. 

LesmêmtSj CANDOR, CLÉON, DGRVAL. 

Candor, à ses Neveux. 

JL E voici. Je prétends lui parles et vous confondre» 
(A Thibaut*) Tu m'ai tenu parole bon-homme > je viens 
acquitter la mienne. 

T H I B a v T. 

Oh ! gVya pas d'quoi , Monseigneur s n'faut rian 
pour ça. 

Margot. 

Ah ! Monseigneur!.., 

y Matburine. 

Paix ! quand l'coq chante , faut que ht poule s» 
taise. 

Candor. 
Ta fidélité égale ta franchise. 

T H I B A V T. 

Je n'ons fait que not'devoir, encore bian p'tkement» 

Dorvai, à CUon. 
Vous êtes trop heureux , il n'osera pas vous trahir. 

Cléon. 
Vous voyez bien , mon Oncle... 
Candor. 
Qu'ici tout le monde t>st m'en imposer. 

Thibaut. 
Oh ! que je n' sommes pas si hasardeux que ça. Vantes 
que j'ons tenu parole. 
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C L É O ». 

Vous entendez la vérité. 

Dortal, i part. 
J'enrage i 

Thibaut. 

Arrêtais , arrêtais. Je disons la varité, nous; mais Tout 
y baillez une p'tite couche ed'varnis. 

D o a v a l , 4 par** 
Je triomphe ! 

Cakook, 

J'entends. On t'aura forcé, par des menaces » att 

silence. 

Thibaut. 

Me forcer ! Demandais â stila qui bâille aux corneilles» 
si j'avons penr depro'naces, si j'avons peur qu'on nous 
fasse bailler l's'éttivieres , qu'on nous assomme sur la 
place. 

Doival, i part. 

Cruel retour i 

C A N D O R. 

Vous auriez non-seulement osé me désobéir ; mais 

encore maltraiter un malheureux , arracher par la force 

un secret... 

D o a v A L. 

Mon Oncle , si les efforts de Cléon n'eussent pas 
été plus heureux que les miens , je n'aurois pas le mal- 
heur ici de vous déplaire ; mais son argent plus per- 
suasif... 

C l £ o N« 

Ah i mon Oncle , le xclt ardent.,,, le désir de tous 
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plaire ne m'a du moins porté à rien qui fût indigne 

de moi. 
4 Candor. 

Allez., vous l'êtes également tous deux de mes bon- 
tés.... Pour toi , à qui je réservoîs des récompenses , 
quoique moins coupable qu'eux , je devrois te punir. 
Thibaut. 

Récompensais. , récompensais toujoux. Le bien qu'on 
fait à ceux qui nous ont fâché est pus doux poVir I« 
coeur que celui-là qu'on fait à ceux qui nous sont 
agriablcs : l'un est un don , l'autre est eune dette* 

Candor. 
Brave homme ! tu m* étonnes toujours : «h bien ! ta 
peux me demander une grâce , je te l'accorde , et je 
ne les punirai que d'avoir osé te maltraiter et te séduire. 
Je puis oublier mon offense} mais je te dois justice do 
celle qu'ils t'ont faite. 

Lis deux Femmes. 
Eh ! Monseigneur , j'embrassons vos genoux ! 

Candor. 
Relevez-vous , mes enfans ! 

Thibaut. 
J'avons vot'parole ? 

Candor. 
Je suis prêt à la tenir. 

Thibaut, à Ciéon et â DorvsL 

Messieurs, tantôt j'étions amis; m'est avis qu*ous 

n'êtes plus guère les mians: touchez-là, je sommes 

toujoux le vôtre,... Patdonnez-leux , Monseigneur , 
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t'est la grâce qu'ous m'avez promise.... Eh blan ! tou- 
chez donc. 

Camdor. 

Je ne puis m'en dédire.... Allons, Messieurs , remer- 
ciez votre protecteur. 

dioN et D O R V A l, 
Ah I mon Oncle , votre bonté*.. • 

C A N D O R. 

Ne parlez que de la tienne j et je veux avoir le plaisir 
de l'acquitter pour vous. Avec tant de générosité , je 
ne conçois pas qu'un vil intérêt... 

C LÉ O N. 

Lui, mon Oncle ! J'ignore encore ce qui fut recueil 
de ca discrétion ; mais un motif aussi bas n'a pas dà 
le déterminer t il m'a rendu l'or que je lui avoic * 
donné. 

D O R V A L» 

Je suis témoin de son désintéressement. 
Thibaut. 

A la parfin je voyons bian que je sommes amis \ mais 
tous me flattais , et j*n* voulons pas d'ça. J'ons pris do 
vot' argent , en v'ià. 

C A N D O R. 

Ce n'est rien , en comparaison des sommes qu'on 

t'efrroit. Explique-moi donc encore cette énigme-là ? 

Thibaut. 

Le v'U, le v'U l'ami qui n'a jamais trompé personne» 
d' témoin d'ma fidélité. Ne vous avions-je pas promis 
que je ne sonnerions mot des huit sols, que j'n'avisions 
la face d'not'bon Maître? Ne la v'U-ti pas tout fin drait 
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iur c't'ccu-U ? Dtès que j'I'ons apperçu , j'ons tout 

dégoisé. Vlà l'égnime. 

Cléok, 
Il a raison. 

Lit FlM.MI1, 

Ah i que c'est bian dit J 

CiNDOt. 

Seul j'ai donc eu tort de douter de ta discrétion et 
de ton obéissance , et de compter un peu trop sur celle 
de deux extravagant comme mes chers Neveux. Fuis* 
•ent-Hs profiter de cette leçon ! Je me charge de leur 
en donner une de reconnoissance et d'amitié, 

Thibaut, m Parterre. 

Messieurs» v'ià nos huit sols; j'vous les baillant 

à -peu -près pour ce qu'ils nous coûtent. Dam* .ici» 

▼oyais - vous , l'esprit et les talens sont au rabais. 

Heureux quand j'pouvons les adjuger à l'indulgence 1 
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AVERTISSEMENT. 

J.L seroit ridicule de faire précéder une petite 
Comédie par une longue Préface : d'ailleurs ce 
seroit afficher une prétention que je suis éloignée 
d'avoir. L'indulgence avec laquelle le Public a 
reçu depuis quelque tems plusieurs Pièces de 
Théâtre , m'a engagée à lui offrir celle-ci , per- 
suadée qu'une Dame qui s'essaie dans un genre 
aussi difficile , ne doit pas être jugée à la rigueur, 
chez une Nation aussi galante que la notre. Je 
dois ajouter que cette Comédie n'a encore été* 
jouée qu'en Société , et que l'intelligence des 
Acteurs et quelques détails agréables ont sup- 
pléé, autant qu'il est possible, à ce qui lui manque 
du côté de l'intérêt. 
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Autre Avertissement > placé au - devant 
d'une seconde Edition du Rivai par 
Amitié. 

V> E T T I Pièce a déjà été imprimée à la suite 
d'un morceau de Littérature d'un genre diffé- 
rent. Elle n'étoit pas destinée alors au Théâtre 
de l'Ambigu - Comique , ou plutôt elle ne 
l'étoit à aucun. L'Auteur , ayant assisté à une 
représentation dé Y Enthousiaste , Comédie en 
vers , très-bien écrite , fut étonnée de la ma- 
nière dont cette Pièce fut rendue , et se déter- 
mina aussi-tôt à confier celle-ci aux mêmes Ac- 
teurs , espérant d'ailleurs trouver de l'indul- 
gence devant les Spectateurs , que le désir de 
se distraire un moment conduit aux petits 
Théâtres. 
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SUJET 
DU RIVAL PAR AMITIÉ. 



Uorval , jeune et aimable , a passé quelque 
tems à Londres , et y est devenu ^nglomane. 
Dès ce moment plus de liens qui rattachent à sa 
Patrie. Il pousse même cette manie jusqu'à vou- 
loir sacrifier Lucile , jeune veuve qu'il aime et 
dont il est aimé , à une Lady absente dont il 
n'est point amoureux 5 mais qui a l'avantage 
d'être Angloise. Cette Lady est sœur de Vind- 
sor , ami de Dorval , et qui Ta suivi en France 
pour le corriger. Il parvient à rendre Dorval à sa 
Patrie et à sa Maîtresse , en feignant de con- 
sentir à épouser Lucile , d'après le désir que son 
Amant témoigne lui-même de voir se former une 
union si belle. Celui-ci , prêt à perdre celle 
qu'il aime réellement , est enfin détrompé : il 
ouvre son cœur à Dorval et à Lucile , et voit 
avec autant de surprise que de joie , que le con- 
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trat qu'on lui présente à signer a été dressé pour 
lui-même,' et il obtient aisément de Lucile le 
pardon de sa fausse inconstance. Frontin , Valet 
de Dorval , qui , pour flatter le goût de son 
Maître , a pris des habits de Quakre , concourt 
au développement de l'intrigue , ainsi que Fi- 
nette , suivante de Lucile , et il l'épouse , après 
«voir abjuré sa fausse anglomanie. 
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JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE RIVAL PAR AMITIÉ. 



v/ette petite Pièce, dont l'Auteur ne s'est 
pas fait connoitfe , a eu un fort grand succès à 
la première représentation s on Ta jouée souvent 
depuis , et le Public la revoit toujours avec le 
même plaisir. 

Les principaux rôles sont très-bien remplis : 
celui de Dorval , par le sieur Talon , qui y 
met beaucoup de chaleur , sans s'écarter de la 
vérité i et celui de la Suivante , par la Dlle. Ara- 
broisine, qui le joue avec beaucoup d'intelli- 
gence et de finesse. 

L'Esprit des Journaux , Juillet 1784 , «'ex- 
prime ainsi sur le Rival par amitié. 

« Le fonds de cette Pièce fournit peu d'in- 
» térêt. Heureusement ce défaut essentiel est 
» racheté par des détails agréables , par un dia- 
» logue vif et pétillant d'esprit 9 par un style pur, 
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m facile. Les rôles de Frontin et de Finette , qui 
» ne sont qu'accessoires , présentent beaucoup 
»- de traits d'un bon comique. Enfin cette petite 
» Pièce annonce le germe d'un talent distingué j 
•» ce qui nous fait engager l'Auteur à poursuivre 
» cette carrière , en l'avertissant de nouer plus 
» fortement ses intrigues , et de prononcer da- 
» vantage ses caractères. » 

Le Journal de Nancy , N°. 4 , de cette an- 
née , porte du Rival par Amitié un jugement à- 
peu-près semblable. 

«Je ne dirai pas que le fonds de cette Comédie 
„ soit neuf , et qu'il ne s'y trouve aucune négli- 
„ gence de style i mais je dirai que les détails 
„ en sont très-agréables , et qu'elle est bien ver- 
„ sifiéc. J'ajouterai qu'elle a fait un grand plaisir 
„ à la représentation , et qu'elle en fait plus en- 
„ core à la lecture. » 
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PERSONNAGES. 



DORVAL. 

VINDSOR, Anglois. 

LU CI LE, Veuve. 

IINITTE. 

FRONTIN, V*i«* àt DorvaU 



La Scène est à Paris, the\ LueîU. 



L E 

RIVAL PAR AMITIÉ, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

L17CILI, FINETTL 

FlNIITI, 

v> vi , je le dis tout haut, voilà comme nous sommes j 
Notre sexe est trop bon , et grâce à ce travers , 
On le verra toujours subjugué par les hommes , 
Quand on croit que c'est nous qui leur donnons des fera* 

Lucili, 
Va , la femme qu'on aime est une souveraine. 

F i n a T T i. 
Dont le trône chancelle au bout de la quinzaine. 
Ne verra- 1- on jamais le sexe féminin 
Se réunir contre le masculin ? 

Il n'est que façon de s'y prendre, 
Pcoir le réduire à la raison : 
Ces Messieurs changeroient de ton » 
Si les femmes vouloient s'entendre. 
LVCIII, 

La plupart sont légers. 

AiJ 
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F I N B T T I. 

Ils sont tous Inconstant* 

L u c I L i. 

Vains. 

Fini tti. 

Orgueilleux. 

Lu CIL i. 
Capricieux. 

F I N X T T B. 

Bixarres. N 
L v c i h a. 

Indiscrets. 

¥ I N « T T I. 

Médisans. 

L v c i l a. 

Intéressés. 
Fin a tt ■. 

Avares. 

tu ci La. 
Peu sensibles. 

F i n a t t i. 

Cruels. 

L v c i l a. 
Trompeurs. 
Finette. 

Faux et méchant. 
L v c i l a. 
Tu charges le tableau , Finette. 

F i n i t t a. 

Je trous jure 
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Qu'on ne sauroit en dire assez de mal s 
Et je les peins d'après nature. 
Je n'en excepte pas votre Monsieur DorvaU 

V Lucili. 

Hélas » Finette i 

flNITTI. 

Il lui prend fantaisie 
D'aller voir l'Angleterre : il quitte sa patrie, 
Et même sa Mat tresse. On lui- fait le serment 

De lui garder un coeur constant. 
Avant-hier il arrive , après deux ans d'absence. 
Cependant nous avons passé son espérance , 
Et la nôtre peut-être \ il trouve, à son retour, 
Un coeur , un vrai prodige ! un coeur plein d'un amour I 
Quel amour i surchargé de deux ans de constance. 
Eh bien i il nous revoit avec indifférence. 
Monsieur ne parle plus que difficilement ; 
11 n'oseroit plus rire , il sourit gravement* 
On ne sait ce qu'il dit , ce qu'il fait , ce qu'il pense» 
Il joue enfin l'Anglois . et tres-maussadement. 
Lucili. 
Ce ridicule au moins est préférable 
A tous ceux de nos jeunes gens ; 
Frivoles . étourdis , légers » inconséquent... 

FlHITTL 

Ils sont ce qu'un François doit être avant trente ans , 
Un peu foux , j'en conviens; mais rien n'est plus ai- 
mable. 
Sied- il d'être si raisonnable 
Avant Tige de la raison? 

AUj 
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De préférer aux grâces » au bon ton , 
L'air rustique et grossier d'un grave personnage ; 
De changer ces propos si jolis , si galans ». 

En discours moraux et pesans -, 
De travestir enfin un agréabte en sage ». 
Sa petite maison en un haras Anglois , 
Et ses lestes coureurs en jokeis bien benêts ? 

Eqtre l'une et l'autre folie , 
y il faut choisir , prenons celle de la gaîté ; 

C'est le baume de la santé , 
L'élément d'un François. 

Lu c I L i. 

Va , la mélancolie 

A quelquefois sa volupté ! 
Dorval est né sensible. 

FlNlTTI. 

Excusez sa manie. 
L u c i l a. 
Ah J s'il m'aimoit encor !.... mais Dorval est changé. 

Finette. 
Je changerais aussi. Donnons-lui son congé. 

I.UCILB. 

Le puisse ? 

F i n a t t x. 

Pourquoi non ? Veuve , jeune , Jolie , 
Et riche, qui mieux est , Madame , craignez-vous 

De ne pas trouver un époux ? 
Vous en trouverez cent. 

Lucui. 

C'est Dorval seul que J'aime, ' 
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Fin itt i. 
Tort bien ! et par esprit de contradiction , 
Vous l'aimer» toujours , en dépit de lui-même. 
Comme l'amour se plaît à troubler la raison ! 

D'un coeur soumis on dédaigne l'hommage , 
Et celui qu'on préfère est toujours le volage. 

L v c I L i. 
Si Dorval ne Test pas l 

F I N I T T I. 

Chansons ! 

lUCILÏ. 

J'en doute encor. 

FlMlTTI. 

Sur cela vous pourriez interroger Vîndior. 

Lvcm. 
Cet Anglois , son ami , qui l'accompagne en France ? 

FlNITTl. 

Il vient fort à propos pour cette confidence. . 



SCENE II. 

VINDSOR, LUCILR, FINETTE. 

VlNDSO». 

KJH \ le charmant pays ! par-tout de la gaîté. 

Chez le François , quoi qu'on en dise , 
On voit régner cette aimable franchise , 

Et même cette liberté 
Cuc nous cherchons en vain aux bords de la Tamise* 
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Lvcm. 
Dorval est loin , Milord , de penser comme tous. 

Finette. 
Il est vrai qu'il a l'air de s'ennuyer chez nous. 

VlNDJOR. 

De tout jeune homme qui voyage, 

L'excès fut toujours d'imiter. 
Chaque objet qui le frappe est sûr de le flatter t 
Il croit saisir le beau , quand il en voit l'image. 

Les ridicules,, les travers, 
Des qu'ils sont étrangers , pour lui cessent de l'être; 

Il n'en voit plus dans l'Univers, 

Que sur le sel qui l'a vu naître. 
Mais je connais Dorval ; vos vertus , vos attraits , 
Madame , le rendront plus François que jamais» 

L U C I L I. 

Dans le cœur de Dorval , Milord , je sais mieux lire > 
Et par un discours si flatteur , 
Je ne me laisse point séduire. 

YlKDIOR. 

Ah ! croyci que votre bonheur , 
Madame , est tout ce qu'il désire. 
Il n'eut jamais d'autre dessein ; 
Mais ce n'est , m'a-t-il dit, qu'au retour de Frontin , 
Que de certains projets il pourra nous instruire. 

F in a TT i. 
Ih ! que fait , s'il vous plaît , Frontin dans tout ceci ? 
Monsieur Dorval n'ose-t-il prendre 
• La liberté de conclure sans lui ? 
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Apre» tout on est veuve, on se lasse d'attendre , 
Si Frentin tarde encore.... 

V IN D S OR. 

Il arrive aujourd'hui; 

FlNITTI. 

Sans doute , il aura pris les travers de son Maître t 
Afin de se mettre en crédit ? 

V i n d s • R. 
Il s'est fait Quakre ! 

FlAlTTl. 

Il a perdu l'esprit ! 

VlKD S O R. , 

On ne pourra le reconnoftre , 
Car sur Dorval il renchérit. 
L u c I L i. 
Dorval tient en effet une étrange conduite. 
U m'aime, dites-vous •, cependant il m'évite. 
Finette. 
A Londres , n'ose-t-on , Milord , 
Laisser paroftre sa tendresse ? 
la France on n'a jamais ce tort. 
Lu ci LE. 
Le sentimenrehex. vous est-il une foiblesse ? 
Finette. 
Ma foi ! vive l'amour François ! 
Il se montre d'abord de toutes les manières , 

Bt brille de tous ses attraits. 
C'est un feu qui pétille et qui ne dure gnereti 
Mais il amuse au moins. 
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VlMDSOK, I 

Dorval sait mieux aimer.... 

Lucili. 

Ah ! Milord , tout doit m/alarmer ; 
Vous rejettex en vain un soupçon qui le blesse. 
11 faut, quoi qu'il en soit, qu'il s'explique aujourd'hui.* 

11 vient, je vous laisse avec lui. 

{A part.) 

Je veux lui cacher ma folblesst. 

( Elle sort avec Finette. ) 



SCENE III. 

VINDSOR,. DORVAL. 

D O R V A L. 



B, 



Iiin ! mon ami , très-bien ï elle étoit avec tous. 
J'en suis ravi ! J'aime a tous voir ensemble. 
Que je chéris l'instant si doux, 
Qui dans un même lieu tous les trois nous rassemble ! 
Je vous dois les plaisirs que je goûte en ce jour. 
L'amitié sur mes pas vous a conduit en France , 
Et vous n'avez pas craint le danger d'un séjour , 
Que doit fuir un Anglois et tout être qui pense. 
Aussi je le veux fuir ; te dessein en est pris , 
Et bientôt pour toujours j'abandonne Paris. 
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VlNDtOR. 

A ce brusque départ, quel motif vous engage? 

D O R V A L. 

L'attrait de vivre au sein d'un peuple libre et sages 
De quitter pour jamais un séjour odieux , 
Où tout ce que je vois choque et blesse mes yeux i 
Où le vice impuni se pavane et prospère , 
' Sûr d'obtenir par-tout le prix; 

Où la vertu , qu'accable la misère , 
N'est plus qu'un objet de mépris ; 

Où le talent, modeste et sans intrigués, 

Ne peut jouir du fruit de ses travaux , 
Et se voit arracher ses lauriers > par les briguée 

Des sots prôneurs de stt lâches rivaux. 

VlNDSOK. 

Ces abus attachés à l'humaine faiblesse , 
Régnent ailleurs tout comme ici. 
D o & ▼ A L. 

Non,MiIord; etchexvous, les'talens, lasagestt 
Ne sont jamais mis en oubli. 

Dans votre islc jamais leur doux éclat ne blesse. 

là, l'Hymen est un Dieu , dont les liens sacrés 
Par les époux sont toujours révérés s 

L'amour un sentiment plein de délicatesse. * 

Là , l'amitié n'est point un commerce honteux 

D'inutiles égards et de dehors frivoles , 

De protestations et de vaines paroles. 

Là , prenant un essor rapide et glorieux , 

Le Génie , élancé dans sa noble carrière , 

Sans entravas , sans frein , peut Franchir la barrière $ 
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Là , le Sage peut réfléchir , 
Et , sans danger de te paroftre * 
Vivre en Philosophe, et jouir 
De la dignité de son être $ 
Et , pour trancher des discours superflus , 
Là , l'homme est homme enfin. 

VlNDSOR. 

Tout Peuple a ses vertus. 
F.n d'autres tems j'eusse vanté , peut-être , 

Celles de ce Peuple guerrier, 
Doux , bienfaisant , affable, hospitalier, 
Que l'on chérit , dès qu'on peut le connoîtrej 
Mais, dans la bouche d'un Anglois , 
Un tel éloge désormais 
Seroit suspect , quoique très-légitime. 
Un système nouveau , l'intérêt et l'estime * 

Nous réunissent pour jamais, 
Oui , grâces aux liens d'une paix fraternelle ï 
Il ne m'est plus permis de louer les François. 

A votre coeur souffrez que j'en appelle. 
Je connois trop Dorval : il ne préfère pas 
A sa Patrie une terre étrangère. 

Dorval, avec enthousiasme* 
C'est le sort qui me fit naître dans ces climats § 
Mais la raison m'a fait adopter l'Angleterre. 

VlHSSOR. 

Et vous la préférez aux lieux 
Ou vous avez reçu les doux soins d'une mère 
Et les sages leçons d'un père , 
Les sermens , le coeur et les voeux 

De 
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De celte qui vous fit éprouver la première , 
D'un tendre sentiment le charme vertueux ! 
Je le vois trop, Lucile avec raison soupçonne...» 

Doitai, vivement. 
Quoi! Milordf 

VlNDS OR. 

Que Dorval aujourd'hui l'abandonne. 

DotfiL, d'un mit centrâint. 

Ah !.... sur mes sentimens couret la rassurer j 
Bientôt.... je ïts ferai connoître. 
Elle obtiendra . j'ose vous le jurer , 
Tout le bonheur qu'elle doit se promettre. 

VlNDSOR. 

Que j'aime à retrouver en vous ces sentimens !.... 
Frontin vient , je vous laisse. ( Il sort. ) 

Dorval. 

Oui , coure* auprès d'elle. 
( Sent. ) 
fi&tons-nous de partir quand ma raison chancelle s 
Bientôt, peut-être, il n'en seroit plus tems. 
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SCENE IV. 

DORVAL, FRONTIN, vêtu en Hua kre. 
Frontin, vers U coulisse. 

JLVrsz, riez, troupe imbdcille; 
Mais ne vous flattez pas de m'dmouvoir la bile. 
Le Sage fut toujours risible aux yeux des fous. 
Le Sage doit vous plaindre , et j'ai pitié de vous. 
Le voilà cependant ce Peuple qu'on renomme ! 
On s'étonne à Paris , dès que l'on Voit un homme." 
L'espèce en est si rare ! O frivole François » 
Tu folâtres toujours et ne penses jamais ! 

DOtTAU 

Eh bien ï finiras-tu ? ■ 

Frontik. 

Je t'apporte une Lettre. 

DORVAL, 

Donne-la donc. 

Frontin. 

Je vais te la remettre* 

D o * v a l Ut. 

ec Tous Stes bien timide pour un François , mon cher 

>i !>orval. J'eusse mieux aimé apprendre vos sentimens 

' » de votre bouche , que par l'entremise de Frontin. 

» Vous savez combien je vous distingue du reste de 

» votre Nation \ mais je crains fort que tant d'objets 
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wptas aimables, que vous allez revoir, ne vous fas- 
s» sent oublier l'Angleterre et Lady Tervil. » 

Non , non , dans mes projets rien ne peut în'arréter* 
Ce n'est pas sans raison que Milady soupçonne 

Tout le danger qui m'environne , 

St c'est à moi de l'éviter. 
( A Front in. ) 
Ta sais qu'à Milady je n'ai pu résister S 

Que cet esprit sage et sublime , 
En instruisant mon coeur , a daigné le dompter : 

Que mon amour, né de l'estime-.. 

FlOMTIN, 

Si je sais tout cela , pourquoi le répéter ? 
Le naturel François chez toi domine encore. 
D o r v A L. 

Tu ptc sais pas que , lorsque je l'adore , 

Je retrouve en ces lieux l'objet trop séducteur , 

Qui fut promis à ma première ardeur. 

F R O N T I N. 

J'entends ; l'air que tu viens de respirer en France , 
A ramené soudain ton coeur à l'inconstance : 
Je te i'avols prédit* 

D o r v A L. 

Tu t'abuses , Frontin. 
A Milady Tervil je veux offrir ma main. 

Frontin. 
Eh ! qui prendra le soin de consoler Lucile ? 

BiJ 
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DO IL VAX. 

De ce côté je suis tranquille , 
Et je vais , de ce pat , sur elle et sur vindtor , 
Pour remplir mon projet , faire un dernier effort* 
{User*.) 



SCENE V. 

FRONTIN, tt*L 

Bon ! le voilà parti. Mettons-nous à notre aise. 
Laissons-là le Héros. Que le Quakre se taise ! 
Et toi, mon cher Frontin , parle ; ouvre-moi ton cœur. 
Pour la première fois , montre un peu de candeur. 
Nous sommes tans témoins. Pourquoi cet air sauvage, 
Et ce chapeau grotesque et ce brusque langage c 
Tu veux flatter le goût de ton maître Dorval j 
Comme Quakre, tu peux le traiter en égal : 
Je devine , crois-moi , ton petit stratagème s 

Vas, tu n'es qu'un fripon. Frère , fripon toi-même. 

Apprends que parmi nous l'austère probité , 
Est un devoir facile et toujours respecté. 

Les Quakres , comme toi, le sont pour leurs affaires. 

Et les tiennes un jour, par cent coups d'étrivieres , 

Pourraient se terminer. Ah ! cette objection 

Est de poids, et mérite un peu d'attention. 
—-*Si l'on vient par hasard à découvrir ta rase l 

L'exemple de Dorval me servira d'excuse. 

— Ne crains-tu pas au moins que ce traître d'Amour 
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Ne te vienne céans jouer un mauvais tour ? 
Tu vas revoir Finette , et Finette est jolie : 
Four elle tu pourras faire quelque folie. 
Finette , je le sais, fut ton premier penchant. 
A son premier amour on revient aisément.... 

La voici. Tu vas voir si le diable me tente. 

Frère! apprends comme un Quakre arrange une sui- 
vante. 



SCENE VI. 

frontin,finet'te. 

F INI TT I. 



Te 



. E voilà , mon enfant ! Hon jour , mon cher Frontin. 
Ton retour me ravit.... Réponds-moi donc , faquin ! 
Point de réponse encor î Quel est donc ce mystère ? 
«A-t-il dans son voyage appris l'art de se taire ? 
On lui parle , il entend , et ne réplique rien. 
Il ne parle donc plus , lui qui parloit si bien ! 
De grâce , mon enfant, c'est moi qui t'en supplie > 
Ke me refuse pas quelques signés de vie ! 
Va , je t'aime toujours. L'absence ni le tems 
N'ont affoibli pour toi mes premiers sentimens. 
Dis- moi , je t'en conjure , au moins une parole , 
Quitte ou cinq petits mots. , 

Frontin. 

Peste soit de la folle ! 
fiiij 
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FiKITTI. 

Tes voyages, Frontin, t'ont joliment formé s 
Cet accueil est poli , galant ! 

Frontin. 

J'en sais charmé. 

FlNITTl. 

Vit-on jamais un pareil équipage ? 
Le charmant négligé ! 

Frontin. 
C'est le manteau d'un Sage. 

F IN I TT i. 
Ci , dis-ntai , ne peux- tu répondre en plus de mots? 

Frontin. 
Je ne dois désormais discourir qu'à propos ; 
J'en ai fait le serment. 

FlNITTl. 

C'est le serment des sots 5 
Et qui sait bien parler ne doit jamais se taire. 
Mais , sans rompre le tien » ne peux-tu satisfaire 

Un peu ma curiosité ? 
En cela je suis tille et l'ai toujours été , 
Et je veux l'être encor. 

Frontin. 

J'aime cette franchise. 

F I M 1 1 T I. 

Apprends-moi comme on vit aux bords de la Tamise » 
Ce qac sont les Anglois. 

Frontin. 
Des hommes. 
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FlNITTÏ. 

Les galant 
T t ont-Us bien tournés , bien vifs f 

Frontin. 

Ils sont constant, 
Respectueux. 

Fin itt i. 

It les filles? 

Frontin. 

Très-belles. 

FlNITTKi 

Les maris? 

Frontin. 

Sont amans. 

F I N I T T I. 

Et les femmes ? t 

Frontin. 

Fîdelles. 

FlNl'tTI, 

C'est donc tout comme ici. Je ne m'étonne pas 
Si des Anglois nous faisons si grand cas, 

Frontin. 
Eh bien ! veux-tu me suivre en Angleterre ? 
Fin itti. 
Dans ce pays qu'irois-je faire ? 
Frontin, avec emphase. 
Vivre et penser. 

FlNSTTI. 

Tu me tentes, vraiment f 
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FtONTIN. 

Je gagne cent paris et je fais ma fortune ; 

Je n'en reste pas là. D'une ardeur peu commune 

Je travaille mes fonds ; me voilà Commerçant , 

It je centuple mes finances. 
Nous jouissons enfin : nos trésors sont immenses ! 
Mon crédit, mon mérite , et sur-tout mon argent 

Me font entrer au ratlemenf. 

Là , brillant par mon éloquence , 
Je nargue l'Univers et je berne la France. 
Je prouve qu'un Anglois vaut lui seul six Gascons , 
Trois Normands , deux Manceaux et quatre Bas-Bre- 
tons. 

Bu peuple je deviens l'idole ; 
J'achète une Comté. Le Roi , qui me craint fort , 
Me gagne , en me donnant le titre de Milord. 
♦e voilà Myladi. Finette , le beau rôle ! 
La foule de» plaisirs s'empresse autour de nous. 
Varions-les , Comtesse , aussi-bien que nos goûts. 
Aimes-tu le Spectacle ? Allons à Drury-Lane. 
Là , tu verras ce qu'un François condamne , 

Ce que l'on ne voit nulle part; 
Le naturel tout pur , le sublime de l'Art : 
Des bouffons > trcs-plaisans , dans une Tragédie \ 

Des fossoyeurs , des ossemens , 
Et des filles de joie , avec des revenans. 
Le même naturel règne à la Comédie. 
C'est là qu'on assaisonne une fine saillie 
De morbleu ! de god-dem ! de tous ces mots piquans 

Qui charment par leur énergie. 
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Finit ti, 
ïï ! quelle horreur ! 

Frontih. 
Avec le Savetier du coin 
Tu me verra* parfois faire le coup de poing. 

F I N I T T I. 

Mais si la fortune rebelle 
Renrersoit tes projets , et qa»enfin.*. 

FJCONTIN. 

En ce cas 
Un coup de pistolet me tire d'embarras , 
Après t'avoir d'abord fait sauter la cervelle. 
le Courier de l'Europe un jour en parlera , 
Et ce sublime trait nous éternisera. 
F I N I T t ■• 
Oh ! ne croîs pas que je m'expose 
A défier ainsi le sort ; 
La richesse n'est rien» la vie est quelque cftosCs 
Et je ne yeux mourir que de- ma belle mort. 
Fr o NTI N. 

Ainsi tu ne veux pas me suivre , 
Tu ne veux point tenter. ... 

F i n i t t x. 

Ma foi , non .'j'aime à vivre. 
F x o N T I N. 
Ta m me perdre au moins. 

Fm it t i. 

Je ne m'en pendrai pas. 

F X O N T X N. 

A quatre pas d'ici tu me regretteras. 
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SCENE VIL 

DORVAL, FRONTIN, ÏINETTS. 

FlNttTI, 

Ah ! vous voilà , Monsieur : dites-moi , je vous prie , 
A Londres n'est-il point de Petites-Maisons ? 

D o r v A L. 
Pourquoi cela? 

FlNlTTI. 

Pour de bonnes taisons , 
( A Frontin. > 

Que tu devines , je parie ?.... 
Ne pouviez-vous » par charité» 
Y donner un asyle à ce pauvre hébété ? 

D o r v A L. 
Tu crois qu'il cache un fou sous ce dehors tranquille? 
Finette. % 

Monsieur , je lt tiens imbécille. 
Frontin. 
Toi , qui m'oses juger avec légèreté, 

Ma mie , apprends à te connoftre s 
Sache que la femme est un être , 
Ou, pour en mieux parler., un animal quinteux , 
Curieux, envieux, dédaigneux, dangereux, 
Verbeux , hargneux , et sur tout vaporeux. 
Finette. 
Sur ce chapitre-là tu n'es pas laconique,. 
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Frontik. 
Sur ce chapitre là je sais très-véridique. 

Fikitti, montrant Frontin avec un air de pitié. 
Et vous nommez cela , Monsieur , un.... 

DORVAL. 

Un trernbleur , 
Un Quakrc, si tu veux \ en un mot un penseur. 
F r o n r i N. 
Que la vertu brûle de mille Bammes ; 
Un vrai Sage , un homme de bien , 
Qui n'aime ni le jeu , ni le vin , ni les femmes. 

FiNITTl.' 

Que je te plains ! Hélas ! m n'aimes donc plus rien. 

Je ne serai jamais de ta secte maudite , 

Et tu la quitteras , je le prédis. Ce soie 

A mes genoux je veux te voir. 

Adieu , Milord Frontin. 

[Elle sort.) 



SCENE VIII. 

DORVAL, FRONTIN. 
Frontin. 

^»A, décampons bien vîte. 
A la tentation j'ai pourtant résisté $ . 

Mais , tôt ou tard , ce minois éventé 
Mefcroit, à coup sûr, oublier l'Angleterre. 
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DOKTIL. 

A ton avis il faut que je défère ; 
Car, si je reste ici , même danger m'attend. 
Lucile , que je viens de quitter à l'instant , 

Jamaft ne m'a paru si belle ! 
Un seul de tes regards me ramené vers elle , 
Et ma raison en vain combattrait ce penchant» 
Ah ! Lucile J faut-il que je vous aime encore ? 

Fr o h T I N. 
Adieu, donc Myladi ! > . 

DORTIL. 

Que dis-tu ? Je l'adore 
Pour mon départ , vas , cours tout préparer. 

FlONTIN, 

Quoi ! sur le champ ? 

D O R V A L. 

Je ne puis différer. 

PRONTIN. ^ 

A la minute ainsi quitter cette demeure fr\ 

/> ' 

D O R V A L. 7 

Eh! toi-même, Frontin, me pressoïs tout4U'heure» 

FlONTIN. 

U est vrai.... Cependant je fais réflexion 
Qu'il faut savoir faire tête à l'orage » 

Et qu'on doit dans l'occasion, 
En bon Angiois , éprouver son courage* 
Je songe. , M 

Do&vai* 
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DoRVi L. . 

Tu mollis. Tinette avoit raison. 

Fkonttn. 

si Ce root me rend toute ma rage* • 

(Il sort.). 

»■«»—■— — — — W— I !»■■ I ■ . III I I ■ ■■■« 

SCENE IX. 

D O K V A L , sè*L 

vj'ci , toute épreuve , je le sens , 
Seroit ici trop difficile.. . 
Voici Vindsor. Profitons des momens, 
Tour m'ôtcr tout espoir d'être encore à Lucile. 

SCENE X. 

D O R V A X , VINDSOR. 

VlHVSOI, 

iVI on cher Dorval ! parlez-moi sans détour. 
Voici l'instant d'achever votre ouvrage. 
Plus de prétextes vains. Frontin est de retour. 
Sans doute un heureux mariage.*. 

OOIVAL. 

Avant de vous otmir mou cœur , 
C 
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Daignez m'ouvrit le votre , avec cette franchise 
Dont tout homme te pique aux bords de la Tamise. 

V i k » s o r. 

Un François , un Anglois, s'il est homme d'honneur, 
Aux yeux de son ami jamais ne se déguise. 

D O R V. A L. 

Un Anglots connoft mieux le prix de la candeur. 
Je me livre à Vindsor.— Dites-moi , que vous semble 

Du jeune objet , dont le cœur vertueux » 
Promet i son époux ic sort le plus heureux , 
De Lucile en un mot ? 

ViNOtei. 

Ah! Lucile rassemble 
Tout ce qui doit rendre constant. 

D O R V A Là 

Ses grâces , stt attraits.... 

Vin d s o r. 

Rien n'est si séduisant. 
* D o r v a l. . 

Ah ! son ame est encor plus belle ! 
■V i n d « o R. 
Qui le sait mieux que vous ? 

D O R V A L. m 

Convenez que près d'elle 
On ne saurait garder un coeur indifférent? 

VlKBIOl, 

A Lucile tout est possible. 

UORTAL, 

Que votre ame , tendre et sensible , 
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Éprouve à ton aspect on doux saisissement..*. 
Que voui l'aimez enfin ? 

VlNDIOl. 

' Qui tous dit que je l'aime ? 

DORViL 

Vous-même , Vindsor..,. Oui , vous-même | 
Sans le vouloir, votre coeur s'est trahi, 
Ne feignez point. 

VlNDIOl. 

Monsieur .'.... 

DOITAL, 

l'en suis ravi. 

D'honneur i ma joie en est extrême. 
Vin d s or. 
Eh l pourquoi , s'il vous plaît ? 

D O B. V A I. 

C'est que je l'aime aussi. 

VlNDSOl. 

Je le sais j et vos droits ?... 

Doutai, 

Je vous les abandonne. 
Vindsor*. 
Vous vous moquez , Dorva!. Quoi ! vous me livrerez 
Une femme charmante. , et que vous adorez J 

DORVAL. 

Quoi ! vous Stes Anglois , et ce trait vous étonne ! 

Mon cher Vindsor , ah ! soyez moins surpris. 

A l'amitié je dois ce noble prix. 
Autrefois dans l'excès de ma vive tendresse , 
Je lui promis ma main t acquittez ma promesse 1 

Cij 
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Et moi , devenu libre , à moi-même rendu • 
Je pars pour Londre , où je suis attendu ; 

J'c*pouse votre sœur. La chaîne la plus belle 
Va pour jamais me fixer auprès d'elle* 

VlNDSOK. 

Parlez»vous sérieusement £ 

DORTiLi 

De ce projet rien ne peut me distraire» 

VlNDSOR. 

Et ma sœur a trouvé le secret de vous plaire î 
Vous l'épouse*,*,, z 

D O R V A L. 

Assurément. 

V î n D s o R , â paru 

11 faut qu'il ait perdu la tête. 

( H**t. ) 

Mais croyez -vous que Lucile se prête 

A cette idée ? 

D o R. v A L. 

Elle s'y prêtera : 
Je vous réponds qu'elle vous aimera* 

VlNDSOK. 

Vous le voulez » d'accord. 

D o R v a L. ». 

Vous consentez ?.... 

V î m d s o R. 

Sans doute* 

Pour mes amis rien ne me coûte. 

D o r v A L. 

Sans vous contraindre au moins : 
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VlNDSOI. 

Non, mon cher. A l'instant 
Je vais lui proposer ce double arrangement. 
D o r v A L. 
Fort bien ! Puis vous viendrez me dire 
Comment elle aura pris la proposition. 

V i n d s o R. 
Sans doute» 

Do r val s* en va et revient y à chèque couplet y depnb 
le précédent. 
Remarquez si quel qu'émotion». . 

V i n D s o R. 
J'aurai soin de vous en instruire* 

D o r v A L. 
Par une vaine objection 
N'allez pas vous laisser séduire. 

V i n d s o R. 

( Dorval sert, ) 



Eh! non* 



SCENE XI. 

V I N D S O R,, snU. 

1$ 

m: l u s que jamais vous êtes amoureux » 
Mon cher Dorval -, et déjà dans votre ame 
S'élève le dépit d'une jalouse flamme. 
Eh bien ! malgré vous-même il faut vous rendre heu- 
reux. 

Ctij 
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A mes desseins que lucHe se prête ,. 
Je saurai dissiper Terreur de mon ami ; 
Mais je veux qu'il en soit puni. 
Dorval ! \-ous expîrei les torts de votre tête.... 
Quelqu'un vient; c'est Frontin. 



SCENE XII. 

VINDSOR, FRONTIN. 
Frontin. 

JL o n ami va partir j, 
Son équipage est prêt. Le mien tient peu de place. 
Le sage n'a besoin que de quoi s* vêtir j 
Au luxe il fait la nique. 

VlKUOR, 

Écoute-moi de grâce y 
Et laisse-là ton «Ole. Il faut changer de ton. 

Dans un dessein que je projette >. 
Il faut rne seconder. Le veux-tu ? 

Frontin. 

- C'est sejort. 
V i m d s o r. ' 

Quakre , tu peux compter sur cent coups de bâton > 
Et Frontin, ta fortune est faite. 

Frontin. 
Milord parle-t-U tout de bon S 
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VlNDfOlt 

A l'instant même qu'on s'explique* 
Quel est ton dernier mot! 

FlONTlN. 

J'abdique. 
(En s alitant Vindsor. ) 
It Frontin de MUord est l'humble serviteur» 

VlNOIOR. 

Il s'agit de servir ton Maître» 
De le fixer ici. 

Frontim. 

Vous ignorez , peut-être , 
Qu'il est épris de votre sœur. 
11 part pour l'épouser. C'est en commentant Loke> 
Pope , Clarkc , Adisson , Swif , Stéele et Bolinbroke » 
Qu'elle a su gagner notre cœur. 

Vindsor. 
Et c'est pour elle qu'il délaisse 
Le jeune objet, dont la fidélité ?...« 

FHONTIK. 

Pardonnez -moi , Mllord 1. Lucile a sa tendresse t 
Mon Maître en deux moitiés partage son amour. 
Mais , Voulant fuir Paris, dont il craint le séjour» 
11 quitte la Beauté > pour prendre la Sagesse» 

V I.N d s o R. 
Pour le désabuser, unissons-nous, Frontin s 
Quand 11 m'a proposé Lucile , 
J'ai feint d'entrer dans son dessein. 
En vain il aftectoit un air froid et tranquille i 
Il laissait échapper des mouvemens jaloux. 
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Confirme ses soupçons > alarme sa tendresse | 
Mets en usage ton adresse , 
Pour lui porter les plus sensibles coups» 
Fkqntin. 
Laissez faire mon tele es mon intelligence. 
Un Quakre d'un tel pas auroit peine à sortir ; 
Mais Frontin , par vertu , va tâcher de mentir. 

V I N » S O R, 

Compte sur ma reconnolssance* 
Frontin. 

Puisqu'il s'agit de son bonheur , 

A vos ordres je suis docile t 
De cent coups de poignard Je vais percer son coeur. 
C'est pour son bien. 

VlNDJOR. 

Et moi je vais trouver Lucilc. 
{Il sort.) 

SCENE XIII, 

FRON.TIN»o*J. 

JLa Patrie et l'Amour ne perdent point leurs droits. 
Nous resterions en France, et j'en serois fort aise; 
Car ce manteau* de Quakre étrangement me pcsc MM 

( Apprrcruênt Finette. ) 
Ek ! comment rester sage ea voyant ce minois ? 
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SCENE XIV. 

FRONTIN, FINETTE. 

Frontin, 

1* ripommi ï te voiU. Tu me cherchois, sans doute* 

Finette. 
Je ne te fuyots pas. 

FlONTlN. 

Tu me mets en déroutes 
Je deviens insurgent si-tôt que je te rois. 

ÏINITTI. 

Tu n'es donc plus trembleur ? 

Frontin. 

Près de toi je l'oublie. 
Le plus sage , d'ailleurs , Finette , a sa folie , 
Et je sens que la mienne est de t'aktwr toujours. 

Fin b t t i. 
Mais , c'est parler , cela. 

Frontin. 

Çà , dis-moi , je te prie, 
Comment en mon absence ont été nos amours c 

FINITIS, 

Peuxrtu le demander ? 

Frontin. 

11 en vrai qu'A ta min© 
Abîment cela se devine» 
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ÎIKITTI, 

Il n'en est pas ainsi de ton Maître et de toi » 
Et vous avez, dit-on.... 

Fr o NT IN. 

Oh ! je réponds de moi. 
Finette, 
Oui j mais Dorval est infidèle. 
Srontin, 
On ne doit point trahir le secret d'un ami. 

F I N e t T i. 
On sait de bonne part qu'il aime une Ladi. 

Sans doute elle est jeune , elle est belle? 
Fkontin. 
Depuis vingt ans , au moins , elle passe pour, telle. 

F I N E T T i. 
Bon ! tu plaisantes ? 

Prontin. 
Non , Dorval est d'un goût sûr, 
Et prétend désormais donner dans l'Âge mûr. 
A Paris , l'intérêt préside au mariage ; 

( Deux yeux fripons y mènent quelquefois ) 
A Londres , la beauté , l'argent n'ont plos de droits : 
La raison assortit les goûts , et non point Tige. 
Tu peux lire cela dans un fameux Auteur , 
Qui passe , avec raison , pour un profond penseur* 

FlNttTl. 

Tu m'en apprends assez pour mt rendre tranquile » 
Et nous ne craignons rien de ta mûre beauté. 
Malgré cette riralité , 
. Nous reverrons Dorval aux genoux de Lucile. 



COMEDIE. 3V 

Froktin. 
J'en accepte l'augure , objet de mon ardeur ! 
Dorral sera bientôt amoureux de plus belle , 
» Si j'en juge d'après mon cœur. » 

( // chante ce dernier vers, ) 
F 1 N I T T i. 

A Madame courons porter cette nouvelle. 

(Elle sort.) 
F a o n t i n , s*»L 

Tu me quittes déjà.... Mais on vient ; c'est Dorval. 



SCENE XV. 

DORVAL, FRONTIN. 

Doutai, à part. 

V>'*st moi qui de ma main couronne mon rival i 

( Hant. ) 
Trontin ! vois si qu«lqu*un peut ici- nous entendre, 

F a. o N t i N , à part. 
Il en tient , par ma roi ! Milord avoit raison. 

Dorval, a part. 
C'est moi qui l'ai voulu ! Mais devois-je m'attendr© 

A cette horrible trahison ?.... 
Lui ! Vindsor ! un Angloisl Un trait si noir m*e*tonne k 

Fkoktin. t 

Mon frère ! autour de noua je n'apperçois personne, 

( A psrt. ) 
Il faut le voir venir» 
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D O R V A L. 

Puis-jc compter eut toi ? 

F&ÔNYIM, montrant s an tbaptMh 
Frère J voici fo garant de ma fou 

DOITAI. 

Tu sais combien j'aimois Lucile ! 

FlOKTIN. 

Autrefois i oui , vraiment, il m'en souvient encor. 
D o r v A L. 
Eh bien ! ce soir elle épouse Vlndsor. 

F r o N T I N. 

Rien de plus naturel i n'est-elle pas nubUe ? 
De ton ami ne prends-tu pas la soeur I 

DORTAL 

Et cependant je perds cet objet enchanteuv , 
De qui seul dépendent le charme de ma vie. 
C'en est fait, j'ai perdu tout espoir d'être heureux. 

FlONTlN, à part, 
11 les voudrait, peut-être, épouser toutes deux. 
Ceci tiendrait un peu de la Turcomanù* 

D O R V A L. 

L'ingrate ! l'infidelle ! 

F r o N T I N. 
Il n'y faut plus penser. 
Car , si l'en crois Finette , sa suivante , 
Qui comme de raison aime fort à jaser ; 

Frère 1 entre nous , Lucile est inconstante* 
D o r v a t. 
Parle i qu'a-t-elle dit? 

Frontik. 
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FlONTIN, 

Elle convient d'abord 
Qae Lucile a conçu pour ton ami Vindsor , 
A la première vue , une très-haute estime» 

DOUAL, 

Oh ! je n'en doutolt pas. 

Frontin, à part» 

Bon ! le début m'anime» 

DOKTAL, 

Achevé. 

ÏRONTIN, 

Ensuite elle m'a dit.... 

D O R V AL. 

Eh bien ? 

IlONTiy, 

Qu'elle vantoit ses rertus , son esprit , 
Son humeur qui promet un mari doux et sage.*.» 
Je pense qu'ils feront un excellent ménage. 
D o R v A L. 
( A part. ) 
C'en est asset. Quelle noirceur ! 
Frontin, à part. 
L'affaire a pris une bonne tournure* 
II jure entre ut dents. Bravo i 

DOIVAL, 

Ma honte est sûre. 
Je ne pourrai jamais survivre à ce malheur.' 
Frontin. 
Perdre une femme est-ce un mal sans remède ? 
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D O R V A L. 

Il n*en est qu'un pour moi , Frontin i et c'est la mort. 

ÏRONTIN. 

C'est un remède Anglois à qui tout autre cède ; 
Mais , soit dit entre nous > je le trouve un peu fort. 
D'ailleurs, qui se détruit , d'une main assassine, 
Manque à l'honneur , manque à la probité , 
Qui plus est , à la Médecine ; 
Car c'est un vol affreux fait à la Faculté. 
D o a. v a l , avec transport. 
C'est toi qui de mes maux es la cause première $ 
Ke crois pas m' échapper, malheureux i 

Frontin. 

1 Moi J mon frère r 
Dorvàl, le saisissant» 
Jt ne mourrai pas seul. 

Frontin. 

Au secours ! je me meurs. 



SCENE XVI. 

DORVAL, VINDSOR, LUCILE, FRONTIN, 
FINETTE. 

V I N D S O R. 

Uq'ai-ts entendu ? Quel bruit ? > 
Frontin. 

Le frète a dcsJnircum, 
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Dortal, bas à Frontin. 
Garde-toi de parler; il y va de ta vie. 

Frohtin, 
Milord ! ... nous répétions.. . certdne Tragédie.... 
Dont le Héros.... terrible , en sts transports jaloux. .« 
Même à son confident , fait craindre son courroux» 
II joue au naturel ; la Pièce est fort bien faite , 
Et j'ai trouvé , ma foi i l'illusion complette. 

Doutai, à Fronts»* 
Suis-moi. 

VlNDJOR, 

Mon cher Dorval I arrêtez un instant , 
Le contrat est dressé. Nous quittons le Notaire , 
Et vous atlez Être content. 
C'est à vous de finir l'affaire» 
Vous n'avez plus qu'à signer* 

Doivu. 

Moi? 

Lvciis. 

Vous vous êtes rendu le garant de ma foi. 

VlNOSOl. 

Voulez-vous, lire ? 

Dorval. 
II n'est pas nécessaire» 

V i n d s o R. 
Vous approuve* , au moins? 

Dorval. 

Oh i oui} la chose est claire. 

V i n © s o R, 
Signez donc. 

Dij 
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D O R V A L. 

Volontiers.... j'y suis tout résolu. 
(A part.) 
Qu'ai-je fait ? malheureux î C'est moi qui l'ai voulu l 

VlNOSOR. 

Lorsque tout se termine au gré de votre envie a 
Qui vous cause , Dorval ! cette mélancolie ? 

D o r v A L. 
Monsieur , daignez du moins respecter mon secret. 

L u c î L s , à Vindsor. 
Autrefois dans son cœur Lucile auroit su lire. 

D o r v A L. 
Ah î je voulois au vôtre épargner nn regret. 
Connoissez donc ce coeur que le trouble déchire, 
Et qui paye assez cher un instant de délire. 
S'il fut coupable , il n'est que trop puni ; 
Je perds Lucile et je n'ai plus d'ami. 
L'amour et l'amitié I... Dorval est né sensible ! 
Il ne peut résister à de si rudes coups. 

Soyez heureux, s'il est possible; 
Voilà les derniers voeux que je forme pour vous. 

Lucile, à Vindsor. 
Ah 1 c'est trop prolonger une erreur si cruelle l 

Vindsor, à* Dorval. 
Jugez mieux de Lucile, et connoissez Vindsor. 
Dorval , à leurs regards , paroissoit infidèle. 
Lucile a pardonné; car vous l'aimiez encor. 
Lisez., « lisez , vous dis-je. 

D o R t A L. 

Oh! Ciel i Vindsor J 
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( Il va pour se jetter dans les bras de Windsor , et tombé 
aux genoux de Lucile, ) 

Madame ! 
Je fus trop coupable à vos yeux ! 

L u c 1 l 1. 
Non , Dorval , j'ai lu dans votre ame. 

SOIVAL. 

Combien n'ai-je pas dû vous paraître odieux ?' 
Lucile i pardonnez.... Pardonnez- moi tous deux , 
De mes soupçons jaloux la criminelle injure ; 
Vous m'avez cru , sans doute > inconstant et parjure , 
Et je n'étois que malheureux. 

V INDSOK. 

Que pour jamais Lueile à Dorval soit unie. 
Il est François, l'amour le rend à sa Patrie. 

Dorval. 
Que ne vous dois- je pas , Vindsor? 

V 1 n d s o R. 

C'est m'outrager. 

je ne vous ai suivi que pour vous corriger. 
Mon ami ! prisez moins un service vulgaire. 

DOITIL, 

De votre Nation voilà le caractère. 

Vindsor. 
Le François nous égale en générosité. 
Estimez vos rivaux , mais sans vous méconnoftre. 
François ! nous vous devons , peui'<6tre , 
Ce caractère si vanté ; 
Et nous serions moins grands, si vous cessiez de l'être* 
( Dorval , Vindsor et Lmile sortent. ) 
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SCENE XVII et dernière* 

FKONTIN, FINETtÉ. 

FlOKTlM. J ■ ' 

IlLh jiin i. Finette ? 

FiNITTl. 

Eh bien i Frontin ? 

FltOHTIK, 

Songeons à nous. 
Veux-tu prendre , ma chère, un Quakre pour époux * 

-FlNIlTI, 
J'aimerois mieux le Diable î / 

F X. ONTIK. 

Il faut donc y pour te plaire • 
Redevenir François* 

Finette 
Tu ne saurais mieux faire* 
Frontin. 
Va , je le fus et le serai toujours. 
• Finitti, 
Garde-toi , cependant , de l'être en nos amounv 

FIN. 



GILLES 

RAVISSEUR, 

COMÉDIE-PARADE, 

Par d*H ELLE. 

T* 




A PARIS, 

Au Bureau de la Petite Bibliothèque des Théâ- 
tre* , rue des Moulins , butte S. Roch , n*. 1 1. 

M. DCC. LXXXIV. 



f 



SUJET 
DE GILLES RAVISSEUR* 



V/N usurier , nommé Cassandre , renvoie Cris- 
pin , son Valet , parce qu'il Ta surpris buvant le 
teste d'une bouteille de vin de Surenne , qu'il ap- 
pelle son vin étranger , et il lui retient un écu 
sur ses gages. Crispin , pour se venger , veut lui 
voler une pendule 5 mais ne pouvant rentrer dans 
la maison , sans risques , il engage son ami Gilles 
à s'y introduire et à enlever la pendule » qu'ils 
vendront à leur profit. Chrisantc , autre usurier ,. 
est convenu avec Cassandre de lui acheter cette 
pendule. Ils sont prêts à terminer le marché , 
quand Javotte , Servante de ce dernier , vient 
lui apprendre qu'Isabelle , sa pupille , a été enle- 
vée par un jeune homme , et la pendule par ujl 
voleur. 11 est au désespoir ; mais Valentin , qui 
aime Isabelle , court après son ravisseur , per- 
suadé de l'obtenir de Cassandre , s'il peut la lui 

aij 
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ramener. Ce ravisseur est Léandre , fils de 
Chrisante , qui a conduit Isabelle chez lui , et 
qui , craignant d'être reconnu , change d'habit 
avec Gilles. On les prend l'un pour l'autre : 
Gilles pour le ravisseur , et Léandre pour le vo- 
leur. Crispin , prévoyant de fâcheuses suites , si 
tout se débrouille , prend le parti de rapporter la 
pendule , qu'il feint d'avoir découvert pat ha- 
sard -, et 9 pour prouver complètement son in- 
nocence , il ramené Isabelle , qu'il a soupçonnée 
chez Léandre , et a laquelle il est parvenu à 
faire préférer Valent in. Celui - ci , ignorant 
qu'elle a consenti à l'enlèvement , se croit trop 
heureux de la retrouver. Tout s'explique de 
cette manière. Cassandre fait ses remerciemens 
a Crispin , qu'il regrette d'avoir si maltraité le 
matin , et il donne sa pupille à Valent» , qui 
pourvoit au sort des deux fourbes» 



m t , ■ ■ 

JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
GILLES RAVISSEUR. 



D'Helle avoit fait Gilles Ravisseur pour le 
Théâtre Italien , et sur-tout pour l'Acteur qui 
joue avec tant de naturel et de simplicité le rôle 
de Gilles. Les Comédiens Italiens ne crurent 
pas l'ensemble de cette Pièce susceptible de rem- 
plir leur scène , et d'Helle la donna au sieur 
Volange , pour lequel il avoit beaucoup d'ami* 
fié. Cet Acteur rentra aux Variétés Amusantes » 
après un an d'absence , et y donna Gilles Ra* 
visseur , qui eut un très-grand succès , et que 
l'on revoit encore avec plaisir. 

On trouve dans cette Pièce une scène d'équi- 
voque , entre Gilles et Valentin , qui est très* 
piquante. Ce dernier veut savoir ou Gilles , 
qu'il croit le Ravisseur de sa Maîtresse, l'a 
trouvée et dans quel état. Gilles , qui croit que 
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l'on lui parle de la pendule qu'il a volée , dans 
l'ivresse où il est , répond des choses fott plai- 
santes , et qui font penser a Valcntin tout le con- 
traire de ce qui est arrivé. 

Nous donnerons la Vie de d'Helle avec ses 
Comédies Lyriques. 



GILLES 

RAVISSEUR, 

COMÊDIE-PÀRADE, 

Par d'HELLE} 

Représentée , pour % la première fois , sur 
le Théâtre des Variétés Amusantes y h 
la Foire Saint» Germain 9 le Jeudi pre* 
mitr Mars 1781, 



PERSONNAGES. 

CiSSANDRE, Usurier. 
CHRISANTE, Usurier. 
LÉANDRÏ, Amant d'Isabelle, 
V A L E N T ï N , Amant d'Isabcilt. 
ISABELLE. 
JAVOTTB, Servante. 
•GILLES. 
" C R I S P ï N. 
UN VAfcET DE CHRISANTE. 
UN EXEMPT. 
DEUX RECORS. 



La Sccni est à Paris* 



GILLES 
RAVISSEUR, 

COxMÉDlE-PARADE. 

SCENE PREMIERE. 

CÀSSANDRE it CRISPIN. 

Caiundki, dans la coulisse. 

V^oqOih ! gueux 1 maraud ! misérable! 

CRISPIN, de même. 

Mais, Monsieur... mais, Morts. Cassandre. 

Cass andrs, ponssant Crispin devant foi. 

Sors d'ici , sors d'ici , pcndard ! 

Crispin. 

Vous me devez encore un écu sur mes {âges \ avant 

de renvoyer un domestique, on commence par le 

payer, 

Cassandri. 

Tes gages ! quoi i scélérat , tu oses me demander tes 
gages» après m'avoir volé si impitoyablement* 
( Léandre arrive sans être apperfu , et se glisse dans lé 
maison de Cassandre» ) 
Crispin. 
Vous avoir volé ! moi i 

A il 
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CASS ANDRE. 

Impudent! peux-tu le nier ? ne t'ai-je pas pris sur le ' 
fah? 

Crishn. 

Comment! pour avoir bu une goutte d'un détestable 
▼in qui m'a presque empoisonné ! vous appeliez cela 
voler ? 

Cassandri. 

Un détestable vin? mon vin étranger, que je gardois 
avec tant de soin , un vin de la première cuvée de Su- 
renne ? 

C R I S P I N. 

Mais il n'y en avoit que le fond d'une bouteille. 

Cassandri. 

Le fond d'une bouteille ? il y en -avoit presqu'un 

▼erre. Crois-tu , malheureux , que je ne l'avois pas 

mesuré ? 

C a i s p i n. 

El vous me le faites payer un écu ? 
Cassandri. 

Je devrois plutôt te livrer à la Justice.- Mais va, va 
chercher ailleurs le prix de tes iniquités. Va, scélérat i 
misérable ! voleur infâme ! ( Il rtntr*. > 
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SCENE II. 

C R I $ P I N , /#»/. 

V oyii quel vieux coquin ! il me vole un écu, et H 
me traite de voleur J Voleur ! à moi ! Ah ! je n'ai qu'un 
regret, c'est d'avoir été trop scrupuleux. Il y a des 
états où la gloire suffit $ mats celui-là ne vaut rien, sans 
les profits. Au reste , qu'aurois-je pu voter dans une 
maison où il n'y a que les quatre murs ? Pour de l'ar- 
gent , il en a i mais il ne le tient jamais chez lui : il 
le fait valoir chez les préteurs sur gages , et même la 
dot de sa pupille; c'est pour cela qu'il n'a jamais voulu 
la marier. N'a-t-il pas refusé M. Valentin , le neveu 
d'un Procureur ? un excellent parti i II n'a pas même 
touIu voir le Chevalier Léandre qui la recherche : un 
garçon d'esprit l et un des plus agréables débauchés 
qu'il y ait sur le pavé de Paris. Le vieux pénard !. ... 
Cependant Mademoiselle Isabelle n'est pas de caractère 
à rester fille. Oh ! elle y mettra bon ordre , de manière 
ou d'autre. Voleur ! à moi ! Ah ! oui , j'aurois pu l'être. 
Cette pendule qu'il a achetée cinquante écus , avant- 
hier, de cet enfant de famille qui lui a été recommandé 
par cette Figurante des Boulevards , et dont il a déjà re- 
fusé vingt-cinq louis , c'étoit un beau coup à faire !... 
Mais ne pourrois-je pas encore pour me venger ?... n'y 
aurait-il pis moyen ?... Voyons... réfléchissons...» 

Aiij 
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( On entend Gilles qui joue de la guimbarde dans te 
grenier de la maison » à côté de celle de Cassandre* ) 

C'est la voix de ce pauvre diable de Gilles.... H me 
vient une idée... si je me sec vois de lui... 



SCENE III. 

CRISPIN, GILLES arrive en ianant de la 
guimbarde, on en chantant. 

Crispih. 

Te voilà , Gilles ? tu chantes ! je t'en fais mon com- 
pliment > c'est une preuve que tu es content. 
Gilles. 
Oh ! ben au contraire. J'ai entendu dire comme fa 
que la belle musique distrait, et c'est pour ça que je 
fais ce que je peux pour m'amuser. 
Criipin. 
Ta as donc quelque idée sinistre qui te tourmente ? 

Gilles. 

Sinistre ! 

Criipin. 
Oui, fïcheuse? 

G illx s. 

Oh ! très-fâcheuse ! 

Crispin. 

Quelque idée d'amour , sans doute ? 



COMEDIE-FARADE. 7 

Gilles. 

Non. Une idée de faim. Aussi-bien, pour m'en dis- 
traire , je ne fais que jouer de ma guimbarde , depuis 
deux jour* entiers* 

CRISPIN. 

C'est-à-dire, que depuis deux jours tu n'as pat 
mangé } 

Gilles. 

Tu l'as deviné. Tu as de l'esprit, Crispin ; mais si ta 
avoisde l'argent, et que tu voulusses me prêter doute 
sols > je l'ahnerois bien mieux. 

Crispin. 

Pouze sols ! volontiers ; mais si je te faisois gagner 
douze louis , que dirois-tu ? 

G I L L E.S. 

Douze louis ! Bah ! tu te moques de moi. Jamais de 

ma vie je n'en ai possédé un seul. Comment veux-tu 

que je gagne douze louis , moi ? 

Cris pin. 

Comme tant d'autres le font , dans le commerce. 

Gilles. 

Dans le commerce ? et quel commerce veux-tu que je 

fasse ? 

.Crispin. 

Quesais-je *.... Supposons... Celui de l'horlogerie. 

Gilles. , 

L'horlogerie ? 

C r r s P I N. 

Oui. Ne pourrois-tu pas gagner douze louis sur 
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une belle pendule qui ne te coûteroît que la. main- 
d'œuvre ? 

GlLLIS. 

Une pendule ! Est-ce que je sais faite une pendule, 
moi ? 

C 1 I ! P I N, 

Il n'est pas question de la faire, nigaud $ il s'agit 
seulement de la prendre. 

GlLLlf, 

La prendre ! 

Ckiimn. 

Par exemple, il y a une superbe pendule chez M. Cas- 
sandre i je t'indique la chambre où elle est. Je te fais 
cacher dans la maison , tù la prends , tu l'emportes 
sans que personne ne te voie : tu me la donnes} je cours 
vite la vendre ou la mettre en gage , j'en retire vingt- 
cinq louis , et nous partageons. 

G I L L I S. 

It tu appelles cela faire le commerce de l'horlogerie? 

Ckijpin. 
Oui. 

G I L L ■ S. 

C'est qu'il me semble l'avoir entendu nommer au- 
trement. 

Cris pin. 

Cela se peut. On l'appelle aussi..., faire un enlève- 
ment, 

G I L L S S. 

Vn enlèvement ? Ce n'est pas encore cela. 
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C R I S P I N. 

Au reste, le nom n'y fait rien. Je te propose un 
moyen de faire fortune; yeux -tu l'accepter, onl 
ou non ? 

G I L l ! i. 

Quoi ! tu me le proposes tout de bon ? 

C r i s p I N. 
Oui , très-sérieusement. 

Gilles* 
Vraiment , j'en ai bien besoin. Mais dis-moi , Cris- 
pin , ceux qui font ces enlévemens, ne sont- ils pas 
dans le cas d'être enlevés eux-mêmes par la Justice f 
C r i s P I N. 
Oui , quand ils sont mal-adroits. 

Gi ll x s. 
Tu me rassures. Effectivement, il y a ce gros Mon- 
sieur qui demeure là-bas , dans ce bel hôtel.... et qui 
donne ces beaux soupers./, qu'on voit de la rue... Ih 
ben ! tout le monde dit comme ça , qu'il a fait ci , qu'il 
a fait ça , que c'est un... une sangsue ; et lui , il laisse 
dire : il s'en moque et va toujours son train. 
Cris pin. 
Sûrement , c'est qu'il a été adroit. 

Gilles. 
Ah ! si je pouvois l'être de même. 

C r i s P I M. 
Et pourquoi pas? Dans l'origine , ce gros Mon- 
sieur ne valoit pas mieux que toi. Tu finiras peut-Être 
comme lui. Tu as l'avantage de commencer par un beau 
coup. 
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Gilles. 
Vraiment oui. Mais «Lis-moi , Critpin » puisque et 
coup est si beau , pourquoi ne le fais-tu pas toi- 
même r 

ClIfPIN. 

Par scrupule de conscience. Tiens , je me connois j 
j'ai la conscience si timorée , que si je faisois le coup ' 
moi-même , jamais je ne pourrois prendre sur moi 
d'en partager les profits avec mon pauvre ami Gilles. 

GlLLlt, 

Cela seroit triste. 

C a x s p i h. 
Mais si au contraire Gilles vouloit faire le coup.... 

GlLLlt, 

Tu permettrais bien qu'il partageât avec son pauvre 
ami Crispini 

C & i s P I M. 
Oui , sans difficulté , et mSme je l'exigerais. 

Gr l lis. 
Voyez-vous! Allons, il faut mettre ta conscience à. 
l'aise t je ferai tout ce que tu voudras. 

C 1 1 1 r i n. 

Voila qui est bien. Ah ça ! ne loges-tu pas dans cette 

maison-là i 

Gillij, 
Oui. 

€ si i s p i if . 

▲ quel étage ? 

Giim. 
Au premier. 
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Chijmk. 
Au premier ? 

Gllllt. 

. Oui , d'en haut. 

Ckispih. 

Bon ! dis-moi, as-tu jamais descendu dans une che- 
minée ? 

GlLLl $. 

Oui , dans ma première jeunesse je me suis amusé 
pendant trois ou quatre ans à monter et descendre dans 
les cheminée* de mes amis. 

Cri smn. 
J'entends. 

Gillij. 

Mais pourquoi me le demandes-tu ? 

Ciispin, 

Montons chez toi, je t'y expliquerai tout , et de-là 

tu partiras pour la grande entreprise. 

G I L L 1 S. 

Pour l'enlèvement? Douxe louis; mais ne pourrois- 
tu pas me donner les douze sols à compte ? 
Ciispin. 
Je vois Tenir ce vieux usurier de Chrisante : il va 
sûrement chez Cassandre ; il faut que je l'observe. Va 
m'attendre dans ton grenier. 

Gilhj. 
Mais si nous commencions par manger un morceau. 

Ciispin. 
Fi donc! la faim donne du courage. 

Gilles. 
Oh ! en ce cas , j'en aurai pour quatre. ( Il /srr. ) 
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SCENE IV. 

CHRlSANTE,CRlSPlNd«mer*,CASSANDRB 
ensuite» 

Chrisanti* 

Oui, oui , tout compté , je ne ferai pas mal d'achetée 

la pendule. 

C r i s p i h , à part. 

La pendule ! le vieux coquin 1 voudroit-il courir sut 
mon marché ? 

CHRISANTI. _ 

Cassandre en veut huit cents francs ; patience 1 elle 
est belle. Ce Marquif qui cherche à faire une affaire , 
me la prendra bien , à raison de mille écus ; ainsi , au 
bout d'un an , mes fonds me rentreront avec un intérêt . 
honnête. Allons, il faut se sacrifier. 

Crupin, à part. 

Ah ! le fripon ! 

Chrisanti, frappant À la porte d* Cassandre, 
Holà ! eh ! y a-t-il quelqu'un ? 

CiStiNDti, dans la maison. 

Qui est là? . 

Chrisanti, 

C'est moi. C'est Chrisante. 

C A s s a N d r 1 , sortant. 
Ah ! c'est vous , mon ami ? Eh bien l la pendule vous 

trotte 
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trotte toujours dans la cervelle i je vous ai dit que vou« 

reviendriez* 

Chrisanti. 

Mais, là» entre nous, convenez que huit cents 
francs.... 

C A S S AND RI. 

Si je vous la donnois à un écu de moins, j'y perdrois, 
foi d'honnête bourgeois ! 

C* isp m, à part* 
Alt i le menteur infime ! 

Chrisanti. 
Allons , puisque vous l'exigez absolument , vous 
tuiez les huit cents' francs. 

Cassandri. 
A la bonne heure ! Mais savéz-vous , mon ami , que 
je vous trouve l'jiir plus gai qu'à votre ordinaire ? au- 
ciez<vous fait quelque bonne affaire ? 
Chrisante. 
Oh ! je vous en réponds. Une affaire que j'avois bien 
à cœur. Je viens de trouver un établissement pour mon 

fils, 

Cassandri. 

pour votre fils ? Je ne vous connoissois pas d'enfans. 

Chrisanti. 
Un fils unique , mon ami. 

Cassandri. 
Mais je ne l'ai jamais vu. 

Chrisanti. 
Je le crois bien , moi-même je ne l'ai pas vu depuis 

B 
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près de deux ans. C'est lephû mauvais sujet... il m*a- 
donné plus de chagrin... 

Cassandri. 
Et cependant vous vous occupez de lui. Ah ! la na- 
ture... les entrailles d'un père parlent toujours, 

Chrisanti. 
Hélas ! oui. 

Cassandri. 

Eh i quel établissement lui avez-vous trouvé i 

Chrisanti. 

J'ai obtenu un ordre pour l'envoyer aux Islcs. 

Cassandri. 
Ah ! c'est toujours quelque chose ! du moins il ne lui 
manquera rien. Avez-vous les 'miit «ents francs sur 
▼ons? 

Chrisanti. i 

f % * 
Si vous voulez , nous irons ensemble à la maison. J« 

vous compterai l'argent ; vous me donnerez une quit- 
tance , et mon valet , qui vous accompagnera chez 
vous , vous le remettra quand vous lui aurez remis la 
pendule. 

Cassandri. 

C'est bien , c'est bien. Vous avez raison. La mé- 
fiance est la mère de la sûreté. AUons-nous-in. 
i Léandre et Isabelle parussent sur la fenêtre, Lianire 
témoigne de t'ét'onnement.) 
Allons-nous-en ensemble. 

Chrisanti. 
Vous avez bien vendu votre pendule. 
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C A S S*A NDR E. 

Ah ! vous trouverez bien à la placer, ( Jts sortent. ) 

Crijpin. 
Oh ! j'espère la placer pour lui. 

Isabelle, à la fenêtre. 
Voilà mon Tuteur qui s'en va. 

IÎANDU. 

Venez donc , charmante Isabelle , et profitons de 
l'occasion. 

Isabelle. 

Ah ! Léandrc» à quoi me contraignez-vous r ( Ils dis- 
paraissent. ) 

! Crispim, après avoir suivi les vieillards. 
Te voilà donc parti , maudit avare ! Ah ! que j'aurai 
de plaisir à te' faire enrager ! Allons vite trouver Gilles. 
Il n'y a pas un instant à perdre. ( // sort. ) 



SCENE V. * 

LÉANDRS et 'ISABELLE entrant s»r la Scène. 

Isabelle. 
JJ £ tremble. Javotte ne nous auroit-ellc pas apper£us i 

LÉ A N D R E. 

Javotte r 

Isabelle. 

La Gouvernante de M. Cassandre s vous ne la con- 
noisiez pas ? 

Bij 
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UiKBli. 

Non , non. Nous n'avons 'été vus de personne. Ne 
craignez rien ; mais dites-moi : quel est cet homme 
qui est avec votre Tuteur i 

Isabilli. 
C'est un autre usurier de ses amis. 

LiANDRi, à part. 
C'est sûrement lui. 

Isabilli. 
Un nommé Chrisante. 

Léandrï, 4 paru 
C'est lui-même s c'est mon père. 

y ISABILLI. 

Vous vous troublez , Chevalier ; qu'avez-vous > 

L É A NDRI. 

Je suis indigné de voir que vous ayiez été condamnée 
à vivre avec des gens pareils. 

Isabilli. 
Que voulez-vous ? j'y suis née. 

UiNDRI. 

Ah ! c'est à moi , chère Isabelle , à réparer l'injustice 
du sort. La nature vous avoît formée pour briller dans 
le beau monde ; je veux vous y placer. Venez , char- 
mant objet, venez occuper le rang qui vous est dû. 
Vaiez donc , chère Isabelle. 

Isabilli. 

Oui, Chevalier, je m'abandonne a vous. ( A part. ) 
Mais que dira le pauvre Valentin ? ( Ils sortent, ) 
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SCENE VI. 

C R I S P I N , ensuite G I L L I S. 

Cri $ pin. 

Comment ! Isabelle qui se sauve avec Léandre ! Tant 
mieux , morbleu ! Gilles fera son coup avec plus de 
sûreté. Il ne doit pas tarder à venir.... écoutons.... 
J'entends du bruit.... c'est lui. 

Gillbs , tout barbouillé de suie , sortant de tbe\ Cas- 
sandre avec la pendule. 

Je vais manger i je vais manger ! Je la tiens ! je la 
tiens ! 

C R I S P I N. 

VÎte , vite , donne-la-moi. Comme te voilà fait .' 
Comme tu es changé 1 

G I L L I S. 

Oui, du blanc au noir. 

/ C R I S P I M. 

Tu n'as rencontré personne ? 

Cilles. 

Si fait x une maudite servante..,. 

Jaiotti, dans la maison* 

Au voleur ! au voleur ! au voleur ! 

C R i s P I N. 

Cest Javotte , sauvons-nous; moi de ce côté-ci : toi, 

va m'attendit U-bas dans cette allés. 

Biij 

« 
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G ILLI S. 

Et pour manger ! 

C R I S P I M . 

Sauve-toi , imbécille ! Voici Cassandre qui revient s 
vîte décampons. 

( Crispin s'enfuit d'un câté , et Gilles de l'autre. ) 

■_■'.,'"'■ - r ' - ' ""'* 

SCENE VIL 

CASSANDRE it LE VALET DE CHRISANTE , puis 
JAVOTTE. 

CASSANDRB. 

1^1 o us voilà arrivés; je vais vous remettre ia pendule. 

Javotti sort furieuse de la maison, et saisit Cassandre 
a» collet. 
Au voleur ! à l'assassin i à l'assassin • 

Cassandri. 
A l'assassino ! à l'assassine ! on m'étrangle. 

JiVOTTl. 

Ah ï pardon , Monsieur : quoi ! c'est vous ! 

C & s s a n o 1 1. 
Oui sûrement, c'est moi, coquine! mais qu'as-tu 
donc i qu'cst-il arrivé ? 

Javotti. 
Ah! Monsieur.... 

Cassandri. 
Eh bien ! malheureuse , veux- tu parler ? 
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JiTOTTI. 

Je n'ai pas la force ... * 

Cassandri. 
Sarpcjeu .' ce n'est pas la force qui te manque* 
Veux-tu me dire ?.... 

Valbntin, entrent. 
Ah! M. Cassandre, j'ai vu tout-à-l'heure votre pu- ' 
pille courir au coin de notre rue, avec un jeune homme. 
Ils sont montés en fiacre ensemble. Je crains qu'il ne 
l'ait enlevée. 

J A V O ï ï I. 

Ah ! Ciel ! 

Cassandre. 

Qu'ai-je entendu ? ma pupille i ma pupille l Bile s*est 
laissée enlever ! Voilà donc le fruit de cette belle édu- 
cation que je lui avois donnée !.... Oui , le voilà.... Ce 
sont ces Romans» ces maudit* Drames qui lui ont 
tourné la tête. Elle s'est laissée enlever... Et vous , Mon- 
sieur, qui l'avez vu, h'aurlez-vous pas dû l'empêcher ? 
Valintin, 

Si j'en avois été bien sûr , j'y aurois peut-être mit 
ordre : non , par égard pour vous ; vous n'en méritez 
pas. Vous savex avec quelle tendresse j'aimois votre 
pupille l vous savez'si j'en étois aimé ! vous savez les 
démarches que j'ai faites pour l'obtenir , et vous sa- 
vez la manière indigne dont vous m'avez traité ! 
C a s s a « DR i. 

Hélas ! oui , Monsieur , je sais tout cela. 
Valbhtin. 

N'importe î la vertu d'Isabelle est en danger i tSU 
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choïw de la sauver.... s'il en est tems encore. Je raïs 
par-tout chercher le ravisseur, mettre du monde après 
lui, donner son signalement, si je le trouve.... Vous 
aurez de mes nouvelles. ( H sort* ) 
Javotti. 
C'est sûrement ce Chevalier dont elle nous a tant 
parlé , et que vous n'avet jamais voulu voir, 
Cassandre. 
Mais toi, coquine! qui les a vus partir ? 

Javotti. 
Moi, Monsieur? je ne l'apprends que dam ce mo- 
ment. 

Cassandri. 

Êh ! pourquoi donc m'as-tu presqu'étrangté , en 
criant au voleur , à l'assassin ? 

Javotti. 

Oh ! c'était bien pour autre chose ! c'est que je cou- 
rois après ce coquin qui s'est introduit dans la maison, 
et qui vous a volé votre belle pendule. 

C A S S ANDRE. 

Ma pendule ? ma pendule ? 

Javotti. 
OUt , Monsieur , votre pendule. J'ai vu le voleur 
Pcmpotter j je l'ai vu de mes yeux, 
Cassandre. 
Je suis mort ! assassiné !... On a pris ma pendule ! 
On l'a volée.... Une pendule que j'avois vendue huit 
cents livres. Voici l'argent ! voici l'argent ! 
Le Valet. 
Oui , que vous aurez la bonté de me rendre. 
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Cassandre. 
Comment ! tous le rendre ?... Vous l'entendez j il faut 
le rendre.... De grâce! un moment.... un moment...» 
Je tous en supplie !.... Ah ! ma pendule ! ma pendule ! 
( IL rentre cbe\ lui , avec le Valet de Cbrisante.) 
J a v o T t s. 
Oui , cherche , cherche : si tu la trouves , tu seras 
bien habile. 

Léandre , paraissent au fond du Théâtre, d*un côté. 
Ahi ! voilà du monde. 

Gilles, de même , de l'autre ce té. 
Ouf ! voilà cette maudite servante. 

Cassandre, sortant de chex lui* 
Elle est. perdue A elle est perdue ! Ce dernier coup 
m'accable. Malheureux que je suis ! que vais-je deve- 
nir ?... J avoue, conseille-moi ; que faut-il que je fasse ? 
J a v o t t i. 
La chose est simple. II faut venir porter votre plainte 
chez un Commissaire. J'ai son signalement présent à 
l'esprit ; rien ne nous manque. Laissez-moi faire , tout . 

ha bien* 

Cassandre. 

Bt les frais J.... Mais, puisqu'il le faut , allons donc 
chez le Commissaire. Voleur infâme i qu'il me seroit 
doux de te faite pendre ! de te faire pendre i 

( Cassandre et Jévotte sortent* ) 
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SCENE VIII. 

LÉ. ANDRE it CILLES. 

LiiMDij, sans apercevoir Gilles* 

E faire pendre ? 

Gilles, de même. 
Me faire pendre ? 

LÉANDm,<*e même* 
Ce vieux coquin en scroit capable. 

G i L l s s , de même. 
C'est du sérieux , au moins ! 

Liandrb, de mime* 
Etre pendu , sans avoir possédé ce que j'adore 1 

Gilles, de mime. 
Etre pendu , sans avoir dîné ! 

Leandre, de mime* 
Ils ont mon signalement , on me reconnoftra. Si je 
pouvois changer d'habit ! Mais quand on n'en a 
qu'un !.... D'argent, il ne me reste qu'un malheureux 

écu. 

Gilles, de mime. 

Crispin n'arrive pas. Si je m'éloigne d'ici , il ne me 
trouvera plus, et je mourrai de faim... Si je reste, on 
m'arrêtera, et je serai penduf.. Me déguiser, je n'ai 
pas de quoi , i moins de me mettre tout nu , et ça ne 
teroit pas décent. 
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L t a n d r. i , voyant OU tes» 
Ce manant pourrait me tirer d'embarras. 

Gilles,^ même. 
Ce Monsieur me regarde; s'il vouloir me faire quelque 
charité! 

L S A N D I I. 

II faut l'accoster.. .. Ecoute , l'ami , tu pourrais mt 
rendre un service. 

G x l l 1 s. 

Monsieur , vous pourriez m'en rendre un autre, 

LÉANOll. 

Dis-moi , tiens-tu beaucoup à ton habit ? 

G r l l 1 s. 
Oh ! bien peu , comme vous voyez , car je n'ai pa* 
mangé depuis deux jours. 

Lbandri. 
Tant mieux I tu n'auroîs donc pas de difficulté i 
changer d'habit avec moi ? 

Gilles. 
De difficulté , moi ?... mais , Monsieur , vous voulez 

rire r 

Leandri, 

Non , je ne ris pas : c'est une idée que j'ai,. 

Gilles. 
Et vous ne demandez rien de retour ? 

LÉAUDRIt 

Rien. 

Ciuis, 

Quoi ! troc pour uoe i - 
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LtiNDRI. 

Oui , te dis-je ; j'ai des raisons pour ne vouloir pat 
Être connu. 

Gillis. 

Dame ! chacun peut avoir les siennes. 

Lt AN D RI. 

Je vois arriver quelqu'un ; viens avec moi au cabaret 
voisin. 

Gilles. 

Au cabaret! Monsieur, y mange-t-on? 

LÉANDRI. 

Oui , on y mange , on y boit. Viens, viens. 

Gilles. 
Ah ! quel homme 1 quel homme ! ( Ils sortent, ) 

SCENE IX. 

VALENTIN, ensuite C R I S P I N. 

V ALI N T IN. 

Foktvni cruelle ! tu trahis mon espérance. Mon 

rival échappe à ma poursuite. Ah ! tandis que je fais 

des recherches inutiles , loin de ces lieux , peut-être, il 

s'applaudit dç .sa victoire. Idée affreuse! insupportable ! 

Non, je n'y succomberai pas. Rien ne saura ralentir 

mon ardeur. L'amour et la jalousie m'animent. Voyons, 

cherchons. 

C r i s p i n , à p*rt. 

Cet imbécille de Gilles , je ne le trouve plus.-. Oîi 

peut-il 
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peut-il &tre?L'auroit-on arrêté?... Ma foi ! j'en ai peur. 
Javotte l'a vu , il est aisé à reconnoîtrc... S'il est pris , 
le drôle seroit capable de m'inculper , et il pourroit en 
résulter une catastrophe fort désagréable pour moi...* 
J'ai beau le chercher... ' 

Valentih. 
Te voilà , Crispin ? tu le cherches , dis-tu ? 

Crijun, embarrassé. 
Oui , Monsieur. 

V AL IN TIN. 

Ta n'en arien appris? 

Crispin. 
De qui ? * 

. VlLlMTIN. 

De ce malheureux qui a enlevé la pupille de M. Cas* 
sandre. 

Crispin. 

Il est donc vrai qu'elle a été enlevée ? 
Valintin. 

Ah ! ce n'est que trop vrai. Juge si j'y suis sensible! 
Tu as été le témoin de mon amour dans sa naissance , 
dans ses progrès ; de mes soupirs , de mes larmes , de 
mes transports. Je cherche par-tout ce fier ravisseur ; si 
j'ai le bonheur de le trouver, cher Crispin, la main 
d'Isabelle sera peut-être ma récompense. 
Cri s f i n. 

Mais ce fier ravisseur , qui est-il ? où loge-t-il ? 
Valintin. 

Helas ! je l'ignore : tout ce que j'en sait , c'est qu'il 
porte un habit rouge galonné en argent. Va, mon ami , 
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▼a , cherche de tous côtés. Arrête , questionne , inter- 
roge tous les habits rouges que tu rencontreras s va , 
compte sur ma reconoissance. Cours , vole , et seconde 
les désirs de l'amant le plus tendre. 

( En sortant , */ pousse rapidement Crispin. ) 
Crispin. 
Veste ! quelle tendresse 1 Mais voyons , que faut-il 
faire ? Le ravisseur est Léandre. Je connois sa demeure ; 
Isabelle doit y être... Pour la dégoûter de ce prétendu 
Chevalier , je sais des anecdotes.*. Gilles est arrêté , je 
n'en saurois douter. . . Tout va être découvert. . . • 
Faisons -nous un ami de Valentin. ... Allons vite 
trouver Isabelle , c'est la seule ressource qui nous 
reste. ( // sort. ) 



SCENE X. 

CASSANDRE, se al. 

jT a i r e encore des frais , et peut-être en pure perte ! 
c'est terrible.... Mais ce qu'il y a de plus cruel , ce 
sont ces huit cents francs qu'il faudra restituer. N'y 
auroit-il pas moyen ?••• 
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SCENE XI. 

A 

CASSANDRE , L| VALET DE CHRISANTE, it 
J AVOTTE tenant LÉANDRE a» collet, vit» de l'habit 
de Gilles» 

J a v o t t s , dans U coulisse, 

JLe voici i le voici ! le voici 1 

LiANDRE, de mime. 
Mais que voulez-vous ? 

Le Valet, de même* 
. Vous allez le savoir , mon ami. 

Uandri,^ mime. * 
Mais je ne vous connois pas» 

Jatotti, entrant. 
Ah ! je te reconnois bien , moi, coquin î M. Cas- 
sandre, 

LIANDRE, a part. 
Cassandre ! 

J a ▼ o t t'e. 

Nous le tenons , nous le tenons. 

Cassandre. 

Mais qui? 

J A V O TTE. 

Le voleur , le voleur : le voyex-vous ? % 

Cassandre. 
Il est pris. Le ciel en soit loué. 

LiANDRE, 4 part. 
Mf voilà découvert, malgré mon déguisement. 
Cil 
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Cassa kdri. 
C'est donc toi, pendard ! qui t'es introduit dans ma 
maison pour m'cnlercr ce que j'avois de plus pré- 
cieux ? * 

L £ A N D R E. 

Mais Mons... Mons. Cassandre... 

CASS A M DR B. 

Allons, allons, commence par me faire une prompte 
restitution. 

Uahsiii 
Une restitution? 

Cassandrk. 
Oui, sans doute, une restitution. Parle, où l'as-tu 
cachée , scélérat ? 

ht A N DR I. 

Ma foi ! puisqu'il faut vous l'avouer , jt l'avois laissée 
chez moi , j'ai été tantôt pour la retrouver..,, 

Casumdki. 
. Ih bien ? 

L E A N D R I. 

Elle n'y étoit plus. J'ai appris que dans l'instant un 
maudit coquin , vêtu de noir , venoit de me l'enlever 
à mon tour. 

C A s i A N d R i , pleurant» 

Elle est donc perdue pour moi , et dans ma douleur 
profonde , il ne me reste d'autre consolation que do 
faire pendre ce misérable. 

L s A n D R i. 

Quoi ! vous auriez le coeur pour une misère pa- 
reille i... 

TOUS L B S AVTRIS. 

Une misère i 
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SCENE XII. 

CHRISANTI , L'EXEMPT , DEUX RECORS , et les 

précédente i 

Chrisanti. 

Venez, venez , M. l'Epervier ; on l'a vu par ici* 

Casundri. 
Que cherchez-vous , mon ami ? 

Chrisanti. 
Je cherche.... à propos ... et mes huit cents francs! 

Casundri. 
Vous avez su le malheur qui m'est arrivé. 

Chrisanti. 
Oui , j'ai su tout cela. Mais donnez toujours. 
Cassandrb, branlant la tète. 

Pas moyen ! 

Chrisanti. • 

Voici votre quittance. 

Cassandrb, tirant la bourse- 

Puisqu'il vous les faut absolument... Hélas ! 

Chrisanti. 

Chacun a ses disgrâces dans ce bas monde. Je cherche 

un malheureux fils... ( voyant Léandre. ) Le voilà. 

T o v s. 
Son fils 1 

Chrisanti. 

Je te retrouve enfin , file ingrat l enfant dénaturé i 

Monsieur l'Epertier , je vous le recomrnande, 

C iij 
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Uandre, saisi par l'Exempt» 

Mon ch'perc I..». 

Chrisanti. 
Ton ch'pcre ! tu oses encore prononcer ce nom ï 
M. l'Exempt , faites votre devoir. 

L ' S X I M P T. 

Allons, jeune homme, un petit voyage aux Isles vous 
fera du bien. 
Casundri, tenant toujours la bourse en main» 

{A ï Exempt.) 
Un moment , Monsieur... Chrisante ? 

Chrisanti , tendant le bras pour prendre la bourse que 

Cassandre éloirne. 
Ih bien ! ■ 

Cassandri, bas à Chrisante. 

Un mot dans. l'oreille, à cause de cet Exempt. C'est 

votre fils qui m'a volé ma pendule. 

Chrisante. 

Ciel ! 

Cassandri. 

Il vient de me l'avouer. 

Chrisanti, de mime. 
Est-il possible ? lb bien ! mon ami , il vous la rendra. 

Cassandri, de mime. 
Il ne l'a plus: H Ta perdue. 

Chrisanti. 
Perdue !.... Qu'en as-tu fait, malheureux ? 

LUnoili, 
On me l'a enlevée. 
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Chris anti. 
Misérable i imbécilic ! ( À Ctssandre. ) Ainsi , mon 
ami..... 

Cassandri. 

Ainsi il faudra que justice se fasse* 
Cmrisanti. 
Comment ! vous voudriez me déshonorer , me faire 
perdre mon crédit! Songez, mon ami , «que personne 
encore n'a été pendu dans notre famille. 
Cassandri. 
Allons donc. Il faut vous épargner ce petit désa- 
grément. Rendez-moi ma quittance, et que tout soit 
dit. 

Chrxsante. 

Votre quittance 1 et les huit eents francs? 

Cassandri. 
^t les huit cents francs , comme de raison , me res- 
teront. 

Ckrisanti. 

Mais alors , mon ami 3 c'est moi qui serois volé. 

Cassandri. 
Eh ! pardi .' c'est votre fils. Il est juste que vous ayea 
la préférence... ou bien... vous m'entendez... 
Chris anti. 
Ah ! maudit juif! Prenez donc... gardez- les , puisqu'il 
le faut. M. l'Exempt... 

L'Exempt» 
Plus d'oppositions. Messieurs. 

L i A M D.R I». 

Mais , mon ch'pcrcî^ ■ K + 



3 i GILLES RAVISSEUR*, 

Chrisahti. 
Je ne veux plus te voir, ni t'cntcndrc... Emmenet-le 
bien vite, M. l'Epervicr... Va, infâme ! pendard ! misé- 
rable! va !.... Huit cents francs de perdus! Ah ! qu'un 
bon père est a plaindre ! 

( Ilsort d'un côté , avec son VÀleu Léandreet l'Exempt 
sortent de l'autre. ) 



SCENE XIII. 

C\SSANDRE, JAVOTTB ET VALENTIN. 

ValiktiR, accourant. 

JMloNmufc, j'ai appris qu'on vient de voir par ici 
un homme dont l'apparence répond au signalement 
que j'ai donné du ravisseur. le le cherche par-tout. 
Cass&ndrs- 
Cherchez, cherchez, M. Valcntin, et si vous réussissez , 
si vous me ramenez Isabelle , elle est à vous. 

( Il sort avec Jaxtotte. ) 



SCENE XIV. 

VALENTIN, seul. 

^u'entinds> JB ! elle est a moi ! elle m'est promise ! + 
Ch^re Isabelle ! nous serons encore unis !.. Oui , J'en 
crois le pressentiment do mon cœur. Chère Isabelle ! 
nous sdfcms unis... Mais die a pu me trahir ! s'enfuir . 
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avec mon rival î L'inrfddle ! la parjure ! Ah ! soyons 
juste, c'est ma faute ! Je me suis trop hâté , j'ai cédé 
trop tôt aux obstacles qui s'opposoient à mon bonheur* 
J'ai abandonné mon amante , elle est née sensible ; 
malgré elle , le besoin d'aimer l'aura jetée dans les bras 
d'un autre, et ce mortel heureux qui, par sa persévé- 
rance, a obtenu le bien que j'avois négligé., dois-je lui 
en faire un crime ? Non. Je veux qu'Isabelfe décide de 
notre sort , qu'elle prononce entre nous deux. Si elle 
le préfère , j'en mourrai sans doute ; mais je souscris à 
ion choix..., Que vois- je 1 



SCENE XV. 

VALENTIN , ^€ILLES , vêtu de l'habit de Léandr* 9 
et ivre* 

Gilles, sans voir Vélentin, 

JLardins ! c'est un ben honnête homme , on ne peut 
pas agir plus noblement ! y m'a faft manger et boire , 
avec une grâce !... une délicatesse !... il en a été au 
moins pour us trente sols. Y faut que ce soit quelque 
jeune Seigneur de la Cour; il aura été courir en bonne 
^fortune avec mon habit... Quant à Crispin , je l'attends 
de pied ferme. M. Cassandre peut venir s'il veut} sous 
ce superbe déguisement , je me moque de tous les Cas- 
jaudrçsde l'univers, comme de ca. 
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Valintin, à part, regardant Gilles. 
Habit rouge galonné en argent !... chapeau bordé de 
même !... figure patibulaire ! C'est lui. 

GlLLlt. 

Ah ! voilà la maison. 

Valbmtik, 
Oui , Monsieur , la voilà... Contemplez les lieux de 
vos succès, jouissez de votre triomphe :il est si beau! 
vous avez bien raison de vous enorgueillir. 
Gilles, à part. 
Diable ! est-ce que cet homme me rcconnoftreit ? 
Décampons.... Monsieur, je vous souhaite bien le bon 
jour. ( Il veut partir , Valentin le retient* ) 

VUENTIN. 

Arrêtez , Monsieur , et ne redoutez rien. Je vais vous 
parler avec franchise : je suis votre rival w mais un rival 
généreux. Loin de blâmer votre conduite , je vous porte 
envie. Ce que vous venez de faire, je voudrais l'avoir 
fait. Vous possédez l'objet de tous mes voeux , ce tréso r 
que j'avoistant désiré ; mais s'il vous est bien acquis , 
gardez-le. J'y consens. 

Gilles, â part» 

Oh! oh! avec ce gaillard-là, il n'y a pas à dissimuler $ 
31 est trop instruit. C'est sûrement un de ces gens in- 
dustrieux dont Crispin m'a parlé.... Monsieur , je vois 
que vous êtes du métier. Vous vous mêlez donc aussi 
de faire des enlévcmcns ? ' 

Valemtim. 

Hélas ! il n'y avoit que celui-là qui pût me tenter } 
mais jamais je n'ai eu l'audace de l'entreprendre. 
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G I L L 1 S. 

Ah ! c'est qu'il y a des risques ! quand on n'est pat 
adroit, s'entend. 

Valintin, 

Ah ! ce n'est pas le danger qui m'eût arrêté. Pour 
de l'adresse , j 'en aurois manqué peut-être. Mais vous , 
Monsieur, qui en possédez tant, voudrez- vous bien 
m'apprendre par quels moyens vous avez réussi ? Vous 
aurez mis en usage, sans doute , tout l'art flatteur de la 
séduction r 

G I L l i s. 

Non. J'y ai été tout bonnement... Je vais vous ra- 
conter l'affaire en deux mots. Cela pourroit vous être 
utile dans une autre occasion. 

Val i h t i n. 

le ne le erpis pas; mais écoutons. 

Gilles. 
D'abord , j'entrai dans la maison* 
Valintin, 
A l'insu de M. Cassandre ? 

G I L L 1 S, 

A l'inia de tobt le monde. 

ViLKNTIH, 

Quoi ! d'Isabelle même ? 

Gilles. 
Mais sûrement, de tout le monde , tous dis-je. 

Valintin, A part, avec transport. 
Elle n'y a donc pas consenti r EUe peut tut encore 
innocente 1 
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Gilles. 
J'entre dans la maison.... mais , devinez par où? 

Valentin. 

Par la porte , sans doute ? 

Gilles. 
Oh î que non. 

Valintin, 

Ah ! par la fenêtre ? c'est la route des amans. 

Gilles. 
Bah • vous n'y êtes pas. Par la cheminée. • 

-Valentin. 
Je vous l'avoue , je ne l'aurois pas imaginé. 

Cilles. 
C'est que vous n'êtes pas adroit. j 

Valentin. 
Eh bien ! où l'avet-vous trouvée i 

Gilles. 
précisément dans la chambre où je suis destendu. 

Valentin» 
Dans laquelle ? 

Gilles. 

Dans la chambre à coucher. 

Valentin. 
Ciel ! dans sa chambre à coucher !...» Quoi ! elle 
étoit là ? 

Gilles. 
Oui , Monsieur. 

Valentin. 

L'aurîez-vous trouvée , par hasard : 

» Belle 
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» Belle sans ornement , dans le simple appareil 
9 D'une beauté qu'on vient d'arracher au sommeil i 
Gilles. 
Oh J je l'ai trouvée superbe. In la voyant, je suis 
resté en extase. C'est qu'elle est si bien faite ! 
Valentin. 
Oh ! faite à peindre ! Enfin , vous aurez parlé ? 

G i l l i s. 
Parlé t Qu'il est simple ! Il étoït bien question de 

parler ; j'ai agi. 

Valentin. 

Le brutal !... Vous avez agi ? Quelle horreur ! et dans 
ce moment affreux , elle n'a pas fait de bruit ? 
G i l l s s. 
Du bruit ? Ma foi ! si fait.... dans ce moment elle 
s'est avisée de sonner. 

Valbntxn. 
Bile a sonné ; et vous ?..*. 

G i l l a s. 

Et moi , sans perdre de terns , je l'ai saisie dans mes , 

bras , et , zeste ! j'ai descendu l'escalier avec , comme 

«i le Diable m'eût emporté. Voilà la manière dont on 

fait des enlevemens. ', 

V a l e n f i N , à part. 

L'Infortunée ! Non , elle n'est point coupable 

L'étonnement , la frayeur.... ( Haut. ) Et dans cet 
état , vous l'avez conduite chez vous. - 

GILLIS. 

. Voint du tout) je l'ai remise a mon camarade , ca* 
nous sommes deux à la partager, 
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Valentin. 

Quelle infamie ! U partager ! Et votre camarade , 

qu'en a-t-il fait ? 

Gilles. 

Il a été* la vendre, ou la mettre en gage. 

V A L I NT t H. 

La vendre ? 

GlLL ES. 

Oui , la vendre , la mettre dans le commerce. Est ce 
qu'elle ne vaut pas vingt-cinq louis ? Hcim ! qu'en 
dites-vous ? 

VALBN T I N. 

Ce que j'en dis, misérable! Tu oses me le de- 
mander ? 

GlL LIS. 

Eh! pourquoi pas ? 

Valentin* 
Tu prétends faire un trafic infâme de l'objet de ma 
tendresse , et tu oset me l'avouer. 

Gilles. 
Mais sans doute. 

Valentin. 

Scélérat ! crois-tu jouir avec impunité du prix de tes 
forfaits ? Peux-tu l'espérer ? 

Cilles. 
- Est-ce que vous voudriez en avoir votre part t 
Valentin. 
Ma part! ma part ! 

Gilles. 
• C'est que, veycx-vsws, nous avons des 'scrupules 
de conscience. _••<.: 
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VlLlNTIH. 

Tu me propose* un partage ! Moi , partager celle que 
j'adore i Avec toi? infâme i.... Non , elle sera toute à 
moi-, eu me la rendras, scélérat ! où je t'arracherai la 
▼ici 



SCENE XVI. 

CASSANDRE , JAVOTTE , VALENTIN et GILUS. 

Valintik, 

Vimxt mon oncle , venez M. Cassandrc. Vos 

voeux sont exaucés. La fortune a secondé mon zele. 

L'auteur de vos malheurs , ce ravisseur audacieux , !e 

. voici. 

Cass and ri. 

Quoi ! vous l'ivc* arrêté. ( A GilUs. ) Ah ! ah ! 
c*est donc toi , malheureux suborneur î qui m'as 
enlevé ma pupille ? 

Gilles. 

Votre pupille i ( A part. ) Ist-ce qu'on appelle ça 
une pupille ? ( Haut. ) Si je sais ce que vous voulex 
dire , je veux être pendu. 

C A S S A N D R I. 

Tu le seras , coquin ! tu le seras. 

G IL Ll 9t 

Pendu) 

DiJ 
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SCENE XV II et dernière. 

Les précèdent CRISPINmît ISABELLE, dans le fond. 

. C r i s p i n , i part, 
%J> illes arrêté J je l'avois deviné. 

JiVOTTI. 

Allons chez le Commissaire. • 
Gilles* 
Mais, Messieurs.... 

Valbntin. 
Pour détourner la juste vengeance qui te menace , 
malheureux ! il ne te reste qu'un seul moyen : c'est de 
nommer et découvrir ton infâme complice* 

C r i s p i n. 
Comment ! 

Cassandri. 

Son complice ? Quoi 1 ils étoient deux ! 

Jatotti. 
Ah ! jugez. 

Gillis. 
Mon complice r 

V A L B N T I N. 

C'est-à-dire votre ami , votre digne camarade. 

Gilles. 
Ah !... Et en vous le nommant, vou&me tiendrez quitte 
du reste ? 

Valintin, 
Oui , je te le promets* 
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GlLLM. 

Bh ! que ne parliez-vous ? Puisqu'il ne s'agit que de 
ça , je vous dirai tout bonnement.*.. 

Crispin, qui avancé suivi d* Isabelle* 

< Bas, à Gilles. ) Paix. ( A Cassandre. ) M. Cat- 
sandre , voici votre pupille. 

ClSSANDl!. 

Ah! 

Crispin. 

Et voici votre pendule. 

Cajsandri, 
Ah! 

ISABILLI. 

Valentin! 

Valiktik. 
Chère Isabelle'! 

CashnOri, prenant la pendule. 

Chère pendule !... Ah ! mon pauvre Crispin, que de 
grâces j'ai à te rendre , après t'avoir si maltraité ! 
Crispin; 

Allez , Monsieur , je suis sans rancune. Un dômes- t 
tique fidèle ne se dément jamais. Dès que j'ai appris 
vos malheurs , j'ai oublié vos torts. J'ai couru de tous 
les côtés m'informer de Mademoiselle. Le hasard m'a 
conduit dans une espèce de Cabaret : j'y vois votre pen- 
dule, je la reconnoisj je questionne , j'interroge : on 
balbutie , on se coupe s je la réclame en votre nom : 
on veut résister ; je jure , je tempête , je menace , je 
l'emporte. Ce premier succès ne suffit pas à mon zèle. 
J'apprends la demeure du fier ravisseurs j'y vole, j'y 
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trouve la belle fugitive , triste, éplorée-, gémissant 

sur sa disgrâce , et regrettant sur-tout son aimable Va- 

lentin. Je l'engage , sans effort , à suivre mes pas , et 

je vous la ramené , toujours tendre, sensible et ridelle. 

Isabelle. 

Monsieur !.,. Cher Valentin ! me pardonnerez-vous ? 

Valentin. 

Vous pardonner , adorable Isabelle! Je connois votre 

innocence. 

C a s s A N D RI. 

Va, je te pardonne. Mais dis-moi, mon enfant, au 
nom du sens-commun, commentas-tu pu te laisser sé- 
duire par ce magot-là ? 

ISABELLE. 

Par Monsieur ? Je ne le connois pas. 

Valentin. 
Quoi ! ce n'est pas là votre ravisseur ? 

C r i s P I N. 
Lui ! c'est un nommé Gilles , un pauvre diable de ma 
connoissance. 

Valentin. 

Mais lui-même il m'a avoué l'enlèvement. 

CriifiK) à part, 
Ahi! 

Cilles. 

Oh ! pour ce qui est à l'égard de l'enlèvement ... 
Cm$PiN,^i,i Gilles. 

Paix.... ( Haut. ) C'est que jel'avois instruit de l'aven- 
ture i et comme il est dans le vin , il aura pris la liberté 
de se moquer de vous...» N'est-ce pas? 
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f.ILLÏS, 

Mai*.... puisque vous le roulez.... Oui, Monsieur, 

j'ai pris cette liberté-là.... C'est une petite facétie que 

je me suis permise. 

Valintin. 

Va , tu as manqué d'en être assez puni ; n'en par- 
lons plus... Pour toi , cher Crispin , je te retiens à mon 

service, 

Crispin. 

Grand merci ! En ce cas , Monsieur , permettez-moi 
de vous recommander aussi mon pauvre ami Gilles. 
Je réponds de sa probité comme de la mienne. 
Gilles. 
Oh ! quant à la probité , Crispin et moi nous pou, 
v vons nous donner la main. 

Valintin. 
Bh bien î mon oncle le Procureur a besoin d'un do- 
mestique i je le retiens pour lui.,.. Allons, mon cher 
M. Cassandre...» Et vous , ma charmante Isabelle » al- 
lons tout préparer pour la noce. 

Cassandrï. 
A condition que vous en ferez les frais. 
( Ils entrent tous chez Cassandre , excepté Crispin et 
Gilles. ) 

Gilles. 
Crispin! 

Crispin. 
Gilles ! 

Gilles. 
Voilà donc tout le fruit de notrç industrie confisque* ? 
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Crupin. 

Hélas ! oui. J'ai cru qu'il falloit sacrifier la pendule 
pour te sauver la vie. Pouvois-jc deviner qu'on c'auroit 
pris pour un séducteur ? 

Gilles. 

Le diable m'emporte , si j'y comprends rien...» Tout 
ce que je sais , c'est que je ne veux plus faire le com- 
merce de l'Horlogerie. 

' '- ^ 
Crispin. 

Eh 1 vraiment tu as raison j quand on veut s'emparer 
du bien d' autrui > il y a des risques à courir* 
, Gilles» 
Si je pouvois apprendre à m'en emparer sans danger ! 

Crispin. 
C'est difficile.... Mais.... tu es chez un Procureur. 



F I N. 
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SUJET 
DE JÉRÔME POINTU* 



Jérôme Pointu, riche Procureur, a pour 
Maître-Clerc un jeune homme aimable, bien 
né , de bonne compagnie , nommé Léandie , 
qui ayant passé la nuit dehors de chez lui , s'est 
amusé à jouer . et a gagné considérablement. Il 
rentre de grand matin , et demande à Jeannette » 
jeune et jolie , cuisinière de M. Pointu , si 
le Procureur s'est apperçu de son absence : il lui 
montre tout l'or qu'il a gagné ; ce qui le con- 
sole de l'humeur de M. Pointu. Jeannette 
félicite Léandre sur sa bonne fortune , qu'il lui 
propose de partager , si elle veut être un peu 
moins farouche ; et en même tems il s'efforce \ 
l'embrasser. Jeannette se défend , et M. Pointu 
le surprend. et le renvoie de chez lui , après 
lui avoir reproché trois défauts essentiels , 
le vin , le jeu et les femmes. Le Clerc sort. Un 
Niais , nommé Biaise , arrive de Falaise en 

aij 
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Normandie , pour le remplacer. Mais Léandre l 
en sortant , s'est bien promis de se venger. En 
effet , bientôt il reparoît déguisé en Capitaine 
de Vaisseau Anglois, et voit M. Pointu aux 
genoux de sa Servante. Le faux Anglois pré- 
texte une affaire qu'il a contre un Officier Fran- 
çois , et en confie la poursuite à M. Pointu , au- 
quel il commence par donner cent louis pour les 
frais , en lui demandant à déjeûner. M. Pointu , 
séduit par des manières si généreuses, le lui donne 
volontiers. Léandre le grise , et , tout en bu- 
vant , le bonhomme chante la palynodie , et 
fait l'éloge du vin , de l'amour et du jeu ; dé- 
fauts qu'il reprochoit si vivement à son Clerc. 
Celui-ci le voyant dans cet état , propose un 
passe-dix , que M. Pointa accepte avec plaisir. 
D'abord le Procureur gagne trois cents louis ; 
mais la chance tourne bientôt. Léandre s'est 
muni de faux dés , à l'aide desquels il gagne à 
M. Pointu toute sa fortune , et sa charge même. 
Alors il se fait reconnoitre , et se contente , pout 
paiement , de la main de la fille de M. Pointu , 
laquelle est au couvent et lui est accordée. 



»! 
JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
JÉRÔME POINTU* 



Mj Ê charmant Conte de , Voltaire » intitulé 
Memnon , a donné l'idée de cette petite Pièce » 
qui est écrite avec beaucoup de gaîté. Son 
succès fut prodigieux j elle eut cent cinquante 
représentations de suite : il est vrai que l'Ac- 
teur chargé du rôle de Jérôme Pointu , le rendit 
d'une manière supérieure , et que tout Paris qui 
l'avoit déjà vu avec enthousiasme jouer celui de 
Jeannot, des Battus payent Vanunde % le trouva 
d'un comique encore plus piquant dans Jérôme 
Pointu, L'Auteur rendit justice à cet Acteur, 
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en lai envoyant , avec le premier exemplaire 
de sa Pièce , le quatrain suivant. 

A M. VOLANGE, 

» De ce frivole badinage 9 
» Vous seul avez fait le succès i 
t> Momus , pour le jouer , vous a prêté ses traits j f 

s» Et je vous ofrre votre ouvrage. 
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Théâtre des Variétés Amusantes , le 1} 
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JÉRÔME POINTU, Procureur. 
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IBàNWETTI, jCuiânicre de M. Pointvu 



la Seau est à Paris , dans la Maison de 
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voit d'un ctoi un Bureau snr lequel il y a plusieurs 
papiers , et de l'autre une petite TabU sur laquelle 
est un Trictrac.) 
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JÉRÔME POINTU, 

COMÉDIE. 

L'ORCHESTRE JOUE POUR OUVERTURE 

Lis Airs: 11 est certains Barbons. 

Vive le vin , vive l'amour. 

La raison propose , et l'amour dispose. 

1" ' ■ M T =3 

SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, JEANNETTE. 

( Au lever de la toile. Jeannette finit de balayer leCa* 
binet de M* Pointu, Lèàndre entré fnrttventtnt sur 
la pointe du pied* ) 

LiiNDRl,(J demi-voix* 

3 BANNI TTX ? 

JEANNITTI. * 

Ah ï c'est tous ! 

L à A N D R I. 

Monsieur Pointu est-îl levé ? 

JlàNNElTI. 

U est même sorti. 

Aij 
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LÉANDR1. 

M'a-t-il demandé ? 

JlANNITTl. 

Cinq ou sut fois. 

LéiNDH. 

Tant.pis. 

jBANNUIl. 

Il est d'une colère de ne vous avoir pas trouvé dans 
TEtude... 

LÉANDRIi 

Il sait donc que j'ai découché f 

JlANNITTl. 

Certainement. 

LUMD|1. 

C'est ta faute aussi. 

JlANNITTl. 

Comment donc ? 

LÉANDRI. 

Je suis rentré à minuit , et la porte étoit fermée il* 
crosse clef. 

JlANNITTl. 

Il falloit frapper. 

LS AN DR K. 

J'avois peur de le réveiller. Pourquoi t'avises-tu df 
la fermer ? 

JlANNITTl. 

C'est par Inadvertance, je vous croyois rentré, 

L s a « d R i. 
Itourdie ! 
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JlAKNITTli 

Vous allei être grondé comme il faut. 
Léandrï lui montrant une grosse bourse pleine i'er» 
Je m'en moque. Vois-tu } 

JlANNÏTTI, 

Comment ! c'est de l'or tout cela ? 

Uakdri. 
It ce n'est pas tout encore. 

JlANNIITl, 

Eh ! où rate*- vous donc pris ? 
Uavdii, 
Je l'ai bien gagné. 

Jiannitti, 
Que tous êtes heureux 1 

LbansIi. - 
Voyant que je ne pouvois pas rentrer , j'ai bien vfte 
retourné rejoindre une troupe de bons enfans avec les- 
quels j'avois soupe , et nous avons passé le reste de U 
nuit à rire , i boire et à jouer. 

JllNMlfTl. 

Et vous avei gagné tout cet or i 
L & a n d a i. 
Et le double qui me sera payé avant midi, 

Jiannitti, 
▲ qui donc l'avez-vous gagné ? 

L i A N D r i. 
À un jeune Hollandois. Imagine-toi , Jeannette , qu'il 
av»it encore ses poches pleines de rouleaux. Si j'eusse 
été hardi , je lui aurois gagné une tonne d'or t mais il 
faut se modérer dans la fortune. 

Ali| 
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JlANNÏTTI. 

Un pareil bonheur n'arriveroit pas à une pauvre fillo 

comme moi. 

Li AN DR e. 

Parbleu i Jeannette , si tu veux je te mets de 
moitié. 

JlANNÏTTI, 

Vous badinez ? 

L i A N D R ï. 

Non : tout de bon. Tu n'as qu'à être un peu moins 
farouche et permettre.... ( II se met en devoir de l'em- 
brasser» ) 

JiANNiTTi,/* repoussant* 
finissez donc. 

Léandrï, la pressant» 

Oh! quand tu devrois te fâcher, je t'embrasserai 
malgré toi. 

Jïannïtti,« défendant. 

Finissez donc , Monsieur j mais c'est abominable. 

Lé an due, l'embrassant* 

Oh ! parbleu, tu as beau faire. 
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S C E N E I I. 

M. POINTU, LÉÀNDRE , JEANNETTE; 

M. P O I N T V. 

4Lh bien 1 Monsieur , eh bien ! 

LUndri, 
C'est Monsieur Pointu. 

M. P o i m t v. 
Que faites-vous-Ià r 

L t AN D R i. 
Rien , Monsieur \ je badinois. 

JlANNBTTI. 

C'étoit malgré moi. 

M. P o i n t v. 
Retire-toi , Jeannette , retire-toi. ( Jeannette sert. ) 

SCENE III. 

M. POINTU.LÉANDRE. 

M. Pointu. 

InI 'aviz-vous pas de honte , Monsieur, de tous com- 
porter comme vous faites ? 

LA AN DR i. 

Qu'est-ce que Je fais donc , Monsieur ? .,._*.» 
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M. Pointu. 
Ce que vous faites ? J'aime bien encore cette ques- 
tion ! Ce que vous faites ?... D'où venez-vous ? 

Uandkl 
D'où je viens ? 

M. Pointu. 

Oui, Monsieur! d'où venex-vouf , à l'heure qu'il est* 
Où avez-vous passé la nuic ? 

Là A NDR I. 

Chez un de mes amis. 

M. Points, 
Chez un de vos amis ? 

L É A N D R B. 

Oui , Monsieur* Quand je suis rentré» j'ai trouvé la , 
porte fermée à la grosse clef. Je n'ai pas voulu frapper 
de peur de vous réveiller, et j'ai retourné passer la nuit 
dans la maison où j'avois soupe. 

M. Pointu. 

Ih bien ! Monsieur , vous pouvez j aller passer aussi 
la journée. 

L t A N D E I. 

Que voulez-vous dire ? 

M. Pointu. 
Que je vous prie de faire emporter, dès aujourd'hui, 
vos effets de chez moi. 

Là ANDRE. 

Mais , Monsieur— 

M. Pointu* 
Mais , Monsieur , c'est comme ça. Je tous parte 
clair, je crois? 
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Mais on donne des raisons. 

M. Pointu. 
Des raisons ! Ah ! vous voulez des raisons! Eh bien ! 
je vais vous en donner. La première , c'est que telle 
est ma volonté*. Entendez-vous ? Vous ne resterez peut- 
être pas ici malgré moi. La seconde , c'est que vous 
êtes un libertin. 

LUndri. 

Un libertin ! 

M. P o I N t v. 

Oui , Monsieur , un libertin, pétri de défauts. 

UiNSlI. 

Eh ! quels défauts avez-vous , je vous prie , à me re* 
procher \ 

M. Pointu. 
Tous. . 

L t A N D R I. 

Tous ? 

M. Pointu. 

Le vin , le jeu' et les femmes. 

Lé AN DR i. 

Le vin I M'avez-vous jamais vu faire aucun excès ? 

M. Pointu. 

Un Clerc ne doit boire que de l'eau, entendez-vous , 

Monsieur , que de l'eau. 

LÉAflDKI. 

Comment ! vous voulez que lorsque je suis chez 
du amis > en partie de plaisir } je refuse un verre de 
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i 
Champagne qu'on m'offrira ? A-t-on jamais fait un crime 
à quelqu'un d'une petite pointe de gaieté t 
M. Pointu. 
Une;petite pointe de gaieté î Et c'est sans doute aussi 
par gaieté qu'on vous voit toujours des cartes en 
main? 

LÉAMDRI. 

Il faut bien être utile dans la société. Où est le mal , 
je vous prie , de faire une partie honnête ? Comment 
regarde-ton un homme qui ne joue pas? Comme un 
être qui n'est bon à rien. 

M. P O I M T V» 

Est-ce aussi par honnêteté , que tous les matins Mon- 
sieur envoie de petits vers et de gros bouquets à toutes 
les belles du quartier? 

LÉANDll. 

Est-il défendu d'être galant ? 

M. Pointu. 
Galant ! il s'agit bien de cela. Eh ! morbleu , Mon- 
sieur , faites-moi de bonnes requêtes , et non pas des 

chansons. 

LUndri. 

Avez-vousà vous plaindre de mon travail? Depuis 
dix ans que je suis dans votre Étude , ne l'ai-jepas fait 
ce qu'elle est ? Pouvez-vous me reprocher mon in- 
capacité ? 

M. Pointu. 

Non. Je suis juste: vous avez du talenti vous ne 
tournez pas mal une requête $ vous grossoyez fort 
bien; vous entendez la chicane à merveille : enfist 
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vous But un garçon parfait •> mais vous allez avoir la 
bonté de sortir de chez moi. 

La AN BRI. 

Comment ! Monsieur, après m'avoir promis votrt 

charge... 

M. Pointu. 

Rayez cela de vos papiers. Je ne veux pas pour suc- 

. cesseur un freluquet, qui , par décence , se permet une 

petite pointe de gaieté ; par honnêteté joue tous les 

jeux, et par galanterie donne des baisers aux jolies 

cuisinières , malgré .elles. 

Uandri, 
N'avez-vous pas vu que c'étoit un simple badinage ? 

M, POINTV, 

Un simple badinage ! Eh ! de quel droit badinez-vous 
avec ma servante? n'est-il pas affreux de vouloir séduire 
cet enfant si sage, qui est l'innocence même l Ne de- 
vriez- vous pas rougir? 

Uandri. 

Mais , Monsieur Pointu , vous avez été jeune comme 

un autre. 

M. Pointu. 

Oui , Monsieur ! Eh bien ? 

LSANDRE. 

Eh bien 1 quand vous voyiez une femme charmante.,. 
M. Pointu. 

Quand je voyois une femme charmante , je me disois s 
«demain ces }oues se rideront; bientôt ces beaux yeux 
s'éteindront, ces lis et ces roses se flétriront ; et cet- 
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tainement cette tête si belle ne faisoit pas tourner la 

mienne. 

Uandri, 

Et jamais vous n'avez joué r 

M. P o x m t v. 

Jamais , Monsieur , jamais. Eh ! quel peut donc être 
le plaisir d'un joueur ? Son ame a-t-clle un moment 
de calme ou de jouissance ? S'il gagne , son gam est 
toujours au-dessous du désir; s'il perd, la rage et le 
désespoir s'emparent de son coeur : ce n'est plus contre 
un ami qu'il joue , c'est contre un homme dont il 
▼oudroit dévorer la fortune , et qui brûle d'avoir la 

sienne. 

L i a n r» r i. 

Mais du moins vous aviez des amis , une société ? La 
table a ses plaisirs. 

M. Pointu. 

Dites donc ses poisons... Suis-je tenté par la bonne 
chère , par des vins délicieux , par la séduction de la 
société ; je me représente les suites des excès , une 
tête pesante , un estomac embarrassé , la perte de la 
raison et du tems : je ne mange alors que pour le be- 
soin ; ma santé est toujours égale , mes idées toujours 
pures et lumineuses ... Mais, mais tout cela est si fa- 
cile , Monsieur, qu'il n'y a pas même de mérite à le 
pratiquer. 

UiNB&l. 

th bien ! Monsieur Pointu , il est un moyen de me 
langer tout de suite, 

M. 
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M. P O I N T V. 

Et quel est-il , s'il vous plaît ? 

LÉ AN DR i. 
Vous connoissez mes parens r 

M. P O X N T V. 

Ce sont d'honnêtes gens , de braves gens, que je res- 
pecte er que j'aime de tout mon coeur , et qui méri- 
toient un autre fils. 

UlNDRI, 

Vous savez quelle est ma fortune ? 

M. P o i n t v. 

La fortune la plus considérable se fqnd bien vîce , s! 
l'on ne travaille pas tous les jours à l'augmenter un 
peu. 

UiMS&l. 

La vôtre est faite. 

M. Pointu. 
C'est le fruit de longues années de peines et de tra- 
vaux. 

■ Eh bien ! il est terns de tous reposer ; Mademoiselle 
Yointu compte déjà dix-huit ans : die est charmante ! 
retirez-la du Couvent -, donnez-moi sa main et votre 
Charge : c'est le vrai moyen de ra'amendcr sut le 
champ, 

M. Pointu. 

Voilà donc votre dire ? 

LilNDRl, 

Ne le trouvez-vous pas raisonnable ? 
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• *î. Pointu. 
Non , Monsieur* - 

LtANDRI. 

Et la raison ? 

M. Pointu. 

D'abord , c'est que je ne suis pas encore d'âge à me 
recirer , et que , si le ciel me conserve la santé , j'espère 
bien mourir Procureur. Ensuite, c'est que Mademoi- 
selle Pointu est encore une morveuse , et qu'on ne 
doit marier les filles qu'à un 3ge mûr, à trente ans au 
plus tôt ; enfin , c'est que je ne veux pas pour gendre 
un freluquet. 

LtANDRI. 

Un freluquet 1 

M. Pointu. 

Ohî, Monsieur : est-ct-Ià- la mise d'un Maître -Clerc 
de Procureur ? Une coeffure en hérisson , un habit ga- 
lonné , une épée 5 il. ne vous manquer oit qu'une 
plume dans votre chapeau. Une épée i Eh l morbleu ! 
une bonne écritoire , Monsieur , une bonne écritoire. 
Prenez-moi un habit noir complet , une perruque 
quarrée» Voilà ce qui rend un homme respectable , et 
non pas votre brette montée sur quarte , et de qua- 
rante-deux pouces de longueur. 

LiiNDlI. 

Si j'étois en Charge et marié.... 
M. Pointu. 

Monsieur , je vous ai déclaré mes intentions : vou- 
lez-vous bien me faire le plaisir de voas retirer sur le 
champ : 
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LÉANDRI. 

C'est donc votre dernier mot , Monsieur ? 

M. Pointu, 
Oui , Monsieur , c'est mon dernier mot , et Je tous 
prie de vous y conformer. 

LÉANDRB. 

Cela suffit. Nous verrons,, nous verrons ! 

M. Pointu. 
Comment î Monsieur, nous verrons ? 

Là AN DR 1. 

Ouï. Nous verrons l 

{Il sort.) 



SCENE IV. 

M. POINTU, snti. 

IVHa fille.... ma Charge.... à un pareil étourdi !.... 
Que les tems sont changés ! que les mœurs sont cor- 
rompues ! Est-ce ainsi qu'un Maître-Clerc eût osé se 
mettre de mon tems !..,. C'étoit alors que la Bazoehe 
étoit une véritable pépinière de dignes Procureurs ! Les 
jeunes soutiens de la Pratique ne couroient pas .les 
tripots, les salles d'armes. Renfermés toute la se- 
maine dans leurs études , ils acquéraient des connois- 
sances et des talens., et se permettoient à peine quel- 
que promenade innocente les Dimanches et Fêtes.. 
Aujourd'hui , ces Messieurs font les Petits-Maîtres , les 
beaux-esprits, parlent nouvelles, littérature, prennent 

Bi) 
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le dé dans les Café* , et jugent définitivement et sant 
appel aux Parterres de nos Spectacles. Je ne veux plus 
chez moi de pareils freluquets. Maître Ronge-Fer , mon 
Confrère , qui depuis cinquante ans exerce avec hon- 
neur au Bailliage de Falaise , m'a promis de m'envoyet 
un sujet unique , déjà célèbre dans tout le haut et bas- 
Maine. Voila le digne successeur auquel je remettrai 
ma robe et ma plume , et non pas à cet étourdi , qui 
boit, qui Joue et qui embrasse ma cuisinière malgré 
elle. 

• .... ■ , e 

SCENE Vr 

M. POINTU, JÇANNITTI. 

JlANNITTI. 

iVl • N S I I v * ! 

M. P O Z H T V. 

Ah! c'est toi, mon enfant. Que veux-tu? 

JlANNITTI. 

Je Tiens vous demander, Monsieur , si ▼eus voules 
avoir la bonté de compter ma dépense. 
M. Pointu. 

Très-volontiers, Jeannette , très-volontiers. Où est ton 
livre? 

JlANNITTI. 

Le voilà, Monsieur.. 
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M, Pointu, 
Donne, mon enfant , donne ; il y a huit jours que 
nous n'avons compté. 

JlANNÏTTE. 

Oui, Monsieur. 

M. Pointu. 
Je t'ai donné douze francs ? 

IllMNITTl. 

Ils sont écrits. 

M. Pointu. 

Combien te reste-t-il ? 

JlANNITII, 

Trois sols et demi. 

M. Pointu. 
Que cela? 

JlANNITTI. 

Certainement. 

M. Pointu. 
Donne. 

JlANNITTI. 

Les voilà. 

M. Pointu. 
Comme l'argent va vîte ! 

Jeannetti. 
Tout est si cher ! 

M. Pointu. 
Mais, marchandes-tu bien, mon enfant? 

J 1 A N N B T T.B. 

Je vous en réponds. 

M. Pointu. 
Ces Marchandes sont si friponnes J 



i* JÉRÔME POINTU, 

JIANNBTTI. 

Oh ! que je m'en défie ! 

M. Pointu. 

Vois-tu , mon enfant , il ne faut pat avoir peur do 
mésoffrir, parce qu'elles n'ont jamais honte de sur- 
faire. 

JliNNITTI, 

Oui, Monsieur. 

M. P o i k t v. 

Il faut toujours offrir moins que plus* 

JlANKlTTL 

C'est bien aussi ce que je fais* 

M. P o i v t v. 
Quand on te dit une chose trente sols , combien en 
oftres-tu i 

JliNNITTI. 

Vingt. 

M, Pointu* 

C'est trop , ma fille , c'est trop. Je ne m'étonne pas 
si ton mémoire monte si haut. Il ne faut jamais 
donner qu'un cinquième. 

JliNNITTI, 

Oui. Mais c'est qu'elles me disent des sottises* 

M. Pointu. 
U ne faut pas les écouter. 

JliNNITTI. 

lt si elles me battent ? 

M. Pointu. 

Tu prendrois sur le champ des témoins , et je te fe- 
rois adjuger de bons dommages* Voyons un peu si ton 
compte est jus te* 



COMEDIE. xy 

Jeannette. 
J'en suis bien sûre. 

M. Pointu. 
Comment cela ? 

JlANNITTI. 

C'est que M. Léandre a eu la complaisance de me 
l'additionner. 

M. Pointu. 
M. Uandre ! 

JlANNITTI. 

Oui, Monsieur* 

M. P O I N T U. . , 

Mais il t'embrassoit quand je suis entré > 

Jeannette. 
C'étoit bien malgré moi. 

M. Pointu. 
Bien certainement , Jeannette ? 

Jl AN N1JT TA. 

Bien certainement. 

M. Pointu. 
Tu n'y prenois aucun plaisir ? 

J E A N N B>T T E* 

Voyez le beau plaisir ! il me tord les bras et m'é* 
corche tout le visage. 

M. Po i N t u. 
Je ne te fais pas de mal , moi ? 

. Jeannette. 
Oh! non. 

M. Pointu. 

Je suis bien content de toi, Jeannette.... Ne frappe- 



t-on | 
1*0*1 



i! 



a© JÉRÔME POINTU, 

Jeannette. 
Oui, Monsieur. 

M. Pointu. 
Va volt qui c'est. ( Jeannttti sir t. ) 



SCENE VI. 

M. POINTU, se»L 

JbtLLi est tout-à-fat t gentille , cette petite Jeannette ! 
d'une douceur 9 d'une innocence, d'une simplicité.... 
Cet étourdi de Léandre l'auroit pervertie.... Quel dom- 
mage qu'elle n'ait pas* un peu de fortune. Eh bien ! 
qui est-ce, Jeannette? 

S CENE. VIL 

M. POINTU, JEANNETTE. 
Jeannette. 

XYILonsieur» c'est un jeune homme qui arrive de 

falaise , en Normandie , et qui a , dit-il , une Lettre à 

vous remettre. 

M. P o i n t u. 
De quelle part ? 

Jeannette. 

Je ne lui ai pas demandé. 

M. P o z n x v. 

Fais-le entrer. 
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JBANNITTI. 

Entrez , Monsieur. 

M. Pointu. 
Laisse-nous. < Jeannette , en sertant , emporte m» 
ivre. ) 



livre. 



SCENE VIII. 

M. POINTU, BLAISI. 

Mr P o I N t V. 

\^xj*t a-t-il pour votre service, mon ami ? 

B l a i s i. 

Monsieur est Monsieur Jérôme Pointu ? 

M. Pointu. 
Ou!, mon ami. 

Biiisi, 

Procureur en la Cour ? 

M. Pointu* 
Oni. 

B L À I S 1. 

C'est que j'ai, sauf votre respect, une Lettre à 

vous remettre , en main propre. 

M. Pointu. 
De quelle part f 

n L a i s i. 

De la part de Monsieur Ronge-Fer , Procureur-Gref- 
fier au Bailliage de Falaise.' 
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M. Pointu. 
Voyons, 

B l a i s i. 
Tencx, Monsieur. 

M. Pointu prend la Lettre et Ut. 

A "Monsieur, Monsieur Jérôme Point» , Procureur en 
ta Cour, demeurant à Paris , rue Courtaut-vilaiu» 
— C'est bien moi. Voyons ce qu'il m'écrit : Monsieur 

et cher Confrère. C'est un bien brave homme, un 

bien honnête homme que Monsieur Ronge-Fer ! Com- 
ment se portc-t-il? 

B L A I S Z. 

A merveille ! Il a sa goutte , son asthme et deux 
rhumatismes qui l'incommodent un peu , de tems en 
tems. 

M, Pointu. 

Le pauvre homme 1 On n'en voit plus .de cette, 
trempe. — — Monsieur et cher Confrère, connoissant 

[votre scrupuleuse et exacte probité. .11 me connott 

bien. — Connoissant votre scrupuleuse et exacte pro- 
bité y et cherchant 4 remplir, autant qu'il m'est pos- 
sible, vos intentions* — — Je l'ai toujours connu bien 

obligeant. — — Je vous envoie. Il m'envoie.... 

Qu'est-ce qu'il m'envoie , mon ami, heim ? Un pâté, 
peut-être ? 

B L A I S B« 

Oh ! que non , Monsieur, 

M. Pointu. 
Ct n'est pas un pâté. Dt* chapons , apparemment | 
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B L A I S 1. 

Mais ce n'est pas cela* 

M, POIKTV. 

Qu'est-ce qu'il m'envoie donc ? Voyons. — — Cher- 
chant à remplir , autant qu'il m'est possible , vos inten- 
tions , je vous envoie, — — J'aurois assez aimé un pâté 
ou des chapons. — — Je voni envoie le jeune homme qui 
vous remettra cette Lettre. — Ah ! c'est vous qu'il 
m'envoie ? 

Biaise. 

Oui, Monsieur. 

M. P o i n t v. 

Je vous envoie le jeune homme qui vous remettra cette 

Lettrtt pour remplir votre place de Maître-Clerc. C'est 

apparemment vous dont il m'a souvent parlé dans ses 
Lettres. Il fait beaucoup de cas de vous. — — Je crois 
que vous en sere?i très-satisfait. Je vous en réponds, 

Vous avez-Ià une bonne caution. — - II se nomme 

Jllaise •» il est de cette ville. Vous vous appelle* 

Biaise? 

BL AISB. 

• Oui , Monsieur. 

M. Vois TV. 

Et vous êtes de Falaise ? 

B l A i s i. 

Oui, Monsieur. 

M. Pointu. 
J'en suis fort aise. // a tout plein de bonnes qualités» 
— — Effectivement, vous avez la physionomie heureuse, 
Ingénue. — Il a tout plein de bonnes qualités j c'est un 
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theval.... Comment ! mon ami , un cheval ! Mais ce 
n'est point du tout cela qu'il faut dans notre état. 11 
faut être doux , souple , insinuant..... Vous êtes un 
cheval ?... 

B L A I S E. 

Oh ! Monsieur, je puis bien vous affirmer le contraire* 
Si j'ai un défaut , c'est d'être trop doux. 

M. P o i n T v. 

Mais, Monsieur Ronge-Fer me l'écrit, cependant. 

Voyez. C'est un cheval , pour le travail, Ah ! 

j'entends, j'entends... C'est-à-dire que jamais le travail 
ne vous lasse ? 

B l a i s t. 
Oui , Monsieur. 

M. Pointu. 

Que vous le faites toujours avec ardeur ? 

B L a i s E, 
Justement. 

M. Pointu. 

C'est fort bien , mon ami, c'est fort bien.— —Cm» 
un cheval, pour le travail. Il a perdu le boite et le manger* 
- — Mais c'est un vrai cadeau que me fait-là Monsieur 
Ronge-Fer ! Un Clerc qui ne boit , ni ne mange I II n'y 
en a pas deux comme vous dans Paris. — ■> // a perdu le 
boire et le manger , tant il a l'amour de l'étude. Il est 

en état défaire la barbe. Ah ! ah i vous savez faire là 

barbe ? 

B L A I S B. 

Qh ! pour cela Monsieur s'amuse ; c'est un badinage... 

M. 
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M. POINÏV, 

Mais ça n'est pas désagréable du tout. Ça m'épao- 
fcnera mon Perruquier. 

B L A I S B. 

Ah ! Monsieur... 

M. I» O I N T U. 

Pourquoi donc Monsieur Ronge-Fer fli*écrit - il qui 
vous êtes en état de faire la barbe i Vous la lui faisiez , 
apparemment i 

Bijlisi. 

Jamais , Monsieur. 

M. P o i N T \J. 

Maïs j'y vois claii , peut-être. // est en état de 

faire la barbe aux plus vieux Praticiens, C'est-à- 
dire de leur «n remontrer ? 

B l a i s i. 
Eh ! oui , c'est cria. 

M. POINTtT. 

C'est qu'il a un style haché. Je souhaite que vous 

tn soyie*. aussi content que moi, Je l'espère bien. 

— C'est un vrai sacrifice que je vous fais, Il a rai- 
son. Je suis avec une parfaite considération , Mop. 

sieur et cher Confrère, —Un brave et digne-homme! 

— Vetre très -humble & tris -obéissant serviteur , 
Ronge-Fir , Proeureur-Greffer au.Saillage de Falaise, 
— - C'est fort bon , mon ami. Vous vous appeliez fc 

B L À I S I. 

Biaise. 

M. P O I N T V* 

Vous8tes M . 

C 



*# JÉRÔME POINTU, 

Blaiii, 
De Falaise. 

M. Pointu. 

J'en suis fort aise. Dès que Monsieur Ronge-Fer me 

répond de votre capacité , je vous reçois avec plaisir | 

venez dès aujourd'hui prendre possession de YOtre place. 

7e vais vous faire balayer le petit grenier. 

B x. a i s a. 

En ce cas , je vais chercher mon paquet» 

M, Pointu. 
Vous ne l'avez pas fait apporter ? 

B l a i s a. 
Ncnni; il est encore au coche. 
M. Pointu. 
Allez, mon enfant; allez, et ne tardez pat. 
( Biaise sert. ) 



SCENE IX. 

M. POINTU, seul. 

Voila ce qui s'appelle tin joli garçon ! qui a des 
moeurs, et qui s'occupe de son état. Je recoimois 
bien là les sages principes de Monsieur Ronge-Fer. Je 
- puis à présent mourir tranquille , je laisse un digne 
successeur. Voyons maintenant un peu le compte de 
Jeannette..., où donc est son livre ?•••• Jeannette 1 
Jeannette ! ' 
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SCENE X. 

M. POINTU, JSANNITTl 

JlANNITTL 
IV1 OKflEVR, 

M. Pointu. 
Est-ce que tu as remporté ton livre , mon enfant? 

JïANNBTTI. 

Oui , Monsieur. 

If . Poïntu, 

Mais nous n'avions pas achevé de compter» 

JlANNITTl. 

Le voilà. 
M. Pointu, additionnant U livre de Jeannette* 
Elle est charmante !... Voyons un peu s; 

Six et neuf font quinze , . 

quinze et .trois, font dix,huit 

et six font vingt-quatre , 

vingt-quatre et six font trente. 
Pose six, et retiens deux. . 

Deux et cinq font sept 

et sept valent quatorze v 

quatorze et quatre font dix-huit 

et deux, font vingt , 

et six valent vingt-six. 
Pose six, et retiens deux. 
Deux» 

eu 
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trois , 
quatre 
et cinq : 
La moitié de. cinq est deux et demi , pose un et 
tetiens deux. 

Deux et trois font cinq 
et quatre font neuf 
et deux font onze. 
Orne livres , seize sols , six deniers* 
Jeannitti. 
Et les trois sols six deniers que je vous ai remis-, 

M. Pointu. 
Font douze francs. Le compte est Juste. Tiens., 
mon enfant , voilà douze autres francs pour cette se- 
maine j ménage-les bien. 

Jeannitti. 
Je ménage tant que je peux. 

M. P o in t u. 
Tu as raison , mon enfant , tu as raison. Après 
la sagesse , rien ne sied mieux à une fille que l'éco- 
nomie. 

JlANNITTI, 

Je suis bien sage aussi. 

M. POIKTV. 

Sois-le long-tems, Jeannette ; conserve ton inno- 
cence et ta simplicité... Rien n'est plus aisé à perdre ; 
méfie-toi sur-tout* des jeunes gens. 
Jeannette. 

Oh! je ne les aime pas. 
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M. Pointu. 
Tout de bon ? 

JllNKlTTI. 

Tout de bon. Ils ne songent jamais qu'àfaire cncagft 
les pauvres filles. 

M. Point*. 

Tu m'enchantes.... Il faut que je te fasse un petit 
cadeau. ( Il tire d*»,n dts tiroirs de n» bureau un annea* 
enveloppé de plusieurs petits papiers qifil déploie. ) 

J IAHMITT!, 

Vouâtes bien bon. 

M. P O I M T U. 

Tu me promets d'être toujours bien sage ? 

Jeannette. 
Oui , Monsieur. 

M, Pointu, 
De ne jamais badiner avec mes Clercs ? 

J 1 A N3A1-TT I« 

Jamais. 

M. Pointu. 

Encore moins avec, les domestiques du quartier i 

JlJLNRirTI. 

H donc i 

M. Pointu. 

. Donne-moi ta main, Jeannette» donne. 

Jl.AHH.ITTI» 

La voilà. 

M. Pointu. 

La jolie petite menotte 1 ■ 
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Jl&NNlTTB. 

Ce n'est pas celui-là ; vous me chatouillez. 

M. P o i n t v. 
Conserve bien cet anneau , pour l'amour de mol* 

JlANNITTE. 

Il est d'argent ? 

M, Points. 

It d'or. C'est l'alliance que portoit ma pauvre dé- 
funte. C'étoit une bien brave femme» qui m'aimolt * le 
ciel en me l'ôtant m'a ravi le bonheur. Pour toi , 
Jeannette, sois toujours sage, douce, économe-.. On 
ne sait pas ce qui peut arriver. Ma fille , éloignée du 
inonde depuis l'âge de six ans , annonce beaucoup de 
vocation pour le couvent. En bon père > je ne gênerai 
jamais ses inclinations ; mais , d'un autre côté , je sais 
ce que je dois à la société : je me sens encore propre à 
faire un bon mari , et si je trouvois une femme jeune , 
douce , honnête comme ma Jeannette... 

JUNNITTI. 

Allons donc , Monsieur , vous vous moquez de moi, 

M. Pointu. 
Non , Jeannette , non. Je t'aime , je t'adore. 

J B A NN I T Tft» 

Votre servante 1 

M. Pointu, voulant V embrasser* 
Tu es ma reine , ma divinité. 

J IAKM ITTI, 

Mais , finissez donc. 

M, Pointu. 
Laisse -moi, Jeannette, laisse-moi t'embraster. 
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: Jeannetti. 

Oh ! que non..» Comme vos yeux brillent ! 

M. Pointu. 
C'est d'amour, Jeannette. 

JlANNITTl. 

Vous me faites peur* 

M, PoiNïtf. 

Où vas-tu donc t 

JlANNITTl, 

Je m'enfuis* . . 

M. Pointu. 

Reste , Jeannette, reste , je t'en conjure... % genoux; 

JlANNITTl. 

Rclevei-vous donc , j'entends du bruit. 
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SCENE XL 

M. POINTU, LÉANDRE, JEANNETTE. 

( Léandre entre brusquement* ep surprend Af. Point» 
aux pieds de Jeannette, 11 est costumé en Marin An- 
gltis. Pins son déguisement sera chargé, plus il don- 
nera A cette Se en eu» air de vérité* Il serait même es- 
stntiel que l'Acteur , chargé de ce r6(e > pût changer sa 
voix 9 et prendre la prononciation Anglaise* ) 

Uamdri. 

Jç ijlmi , papa ! ne vous dérangez pas. 

M. Pointu. 
C'est que.... 

LiANDlI, 

La petite est , ma foi ! charmante. 
Jeannetti. 
C'est mon maître , Monsieur. 

LÉANDRE., 

C'est votre servante. Eh bien ! rien de plus naturels 

M. Pointu. 
Oh! Monsieur.... 

L i a n D R i. 

Parbleu 1 l'on ne doit pas rougir d'embrasser les 

filles quand elles sont gentilles ; et si vous permettez*.» 

M. PoiN!U,i Jeannette» 

Retire- toi. [ Jeannette sort, ) 
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SCENE XII. 

M. P O I N T V, L Ê A N I> K I. 
M. Pointu. 

Iuis-jh savoir ce qui me procure l'honneur de votri 
visite ? 

LlANDRI. 

Vous êtes Monsieur Pointu ? 

M. Pointu. 
A vous sertir. 

LÉANDRI. 

Procureur? 

M. Pointu. 
En la Cour , depuis quarante-cinq ans. 

LiANDRI. 

- Honnête homme ? 

M. Pointu. 
Ça ne se demande pas. 

LÉANDII. 

Kh bien ! Monsieur, j'ai besoin de vous. 

M. Po in t u. 
Je suis tout à votre service , Monsieur $ de quoi s*** 
git-il? 
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LiARDU, ftttdt uni bouts* sur U 3uttâu 4+ 
M. Pointu* 

Tenex , Monsieur , voilà toujours une centaine d« 
louis d'avance pour les frais que vous aurez à faire ; ne 
les ménagez pas. 

M. P o x m t v. 

Rapportez-vous-en à mol. 

Uandki. 
Si ceux-là ne suffisent pas , j'en ai cinq cents , feft 
ai mille à sacrifier. 

M. Points 

Quel plaisir d'être Procureur, si. tous les Plaideurs 
étolent comme vous , Monsieur ! Mais il semble qu'on 
leur arrache l'ame , quand on leur demande une 
dixaine de pistoles. 

Uakdii. 

Je ne suis pas de même ; et la seule grâce que j'exigt 
de vous , c'est de ne point ménager ma bourto. 

M. P O I NT V. 

N'ayez aucune inquiétude. Votre afikîre est appa- 
remment très-importante ? 

Uandri. 
De la dernière importance. 

M. Pointu. 
Il s'agit de votre fortune ? v 

L a A n d * i» 

De bien plus , Monsieur. 
« 

M. Point». 
De la vie? 
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LhNDll, 

Ce ne seroit rien. 

M. Pointu. 
De quoi donc ? 

De l'honneur ! 

M. Pointu, 

J'entends , un moment de faiblesse , de distraction... 
Cela arrive tous les jours aux plus honnêtes gens. Malt 
quand on s'y prend comme tous, tout s'arrange. 
Voyons , expliquez-moi le fait. 

LÉAKDRB, 

Un instant , Monsieur ; il fait chaud , je suis fort 
altéré , et jamais je ne parle ( ni ne traite d'affaire 
que le Terre à la main. 

M. Pointu, 
- Qu'à ça ne tienne.... ( II appelle, ) Jeannette j 
Hakdu. 
Vous avei du bon i 

M. Pointu. 
Vous m'en dire* des neméUet. ( Il appelle. ) Jean- 
nette! 
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r ' '„■* 

S C E N E * X I I I. 

M. POINTU, LÉANDRB, JEANNETTE, 

JlANMITTI* 

%Jv* voulet-vous, Monsieur? 

M. Points 
Descends à la cave , mon enfant , et monte-nons 
une bouteille de vin vieux. 

JïANNBTTI, 

Du petit caveau } 

M. Pointu* 
Justement. / 

L i a N D R i. 

Comment ! est-ce que vous me laisserez boire seul ? 

M. Pointu. 
Non , assurément. 

ItANDRI. 

Mais, à moi seul , je bois tous les matins mes deux 
bouteilles, et c'est les jours que je suis au régime en- 
core. 

M, Pointu. 

j'entends-,. Jeannette , monte-nous-en quatre» 

L É A N d r s. 
Voilà ce qui s'appelle parler. 

M. Pointu. 
Mangex-vous quelque chose? / 

UUndm. 
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LÉAN DR E. 

Une croûte de pain , si vous voulez. 

M». Pointu. 
C'est sans façon ? 

L à AN DR i. 
Je n'en fais jamais. 

M. PoiktuW Jeannette 
Va , mon enfant > dépeche-toi. 

( Jeannette sort, ) 
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SCENE XIV. 

M. P O I N T U, L É A N D R E. 

L 4 A N D R B. 



E, 

Pas mal. 



*lli est , ma foi , gentille, votre petite Servante ! 
M. Pointu. 
L t A N D r e. 
Vous êtes amateur , papa i 

M. Point u* 
Que vouler-vous ? Je suis vieux ; mais j'aime encore 
la jeunesse : sa vue fait toujours plaisir. 
Là A N DR i. 
Vous avez , parbleu , raison ! C'est dommage qu'elle 
ait l'air un peu farouche. 

M. P o i n t v. 
. Ça s'apprivoise assez vite. 

• D 
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LÉANDRI. 

Et tos Clercs ? 

M. P o i il t v. 

J'y mets bon ordre. 

L É AN DU. 

Revenons à notre affaire. 

M. Fointv. 
Volontiers. 

LÉ AN DR E. 

Je suis Anglois. Je m'appelle Georges Tribord. De- 
puis l'âge de dix ans , je suis au service des trois 
Royaumes. J'ai fait deux fois le tour du monde , et 
sept fois le voyage des grandes Indes. Je montoîs une 
Frégate de trente-six canons, et je revenois en Angleterre, 
lorsque le 26 Octobre dernier, à la hauteur d'Oues- 
sant, nous signalâmes un Bâtiment François de vingt* 
six canons seulement. Il étoit sous le vent. Il fît force 
voiles sur nous , et fut en un instant à la portée du 
canon. Aussi-tôt le feu commença : il fut vigoureux de 
part et d'autre , et vivement servi. Toutes nos mâtures 
furent brisées ; et, ne pouvant plus manœuvrer , nous 
n'eûmes d'autre parti a prendre que de tenter l'abot- 
dage. Mais dans ce moment quelques grenades lan- 
cées sur mon bâtiment y mirent le feu. Voyant qu'il 
alloit sauter , je fis lancer la chaloupe et ordonnai 
à tout ce qui restoit de mon équipage d'y descendre. 
De leur côté, les François voyant notre danger, cessè- 
rent sur le champ leur feu et nous portèrent tous 
les secours possibles. Cependant, seul, j'étois resté suc 
le gaillard j je voulois périr avec mon bâtiment. Un 
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Jeune Officier François qui étoit venu dans la cha- 
loupe à notre secours, voit ma résolution, jette ses 
armes à la mer, ose sfuter sur mon bord, s'avance 
vers moi, un mouchoir blanc à la main , me conjure de 
me sauver ; et, dans le moment où j'y pensois le moins» 
me saisissant à brasse - corps , se précipite avec moi 
dans la mer , à l'instant même où mon vaisseau saute 
et disparoît pour toujours. Je dois rendre cette justice 
à vos Guerriers ; ce sont des lions dans le combat. 
Sont-ils vainqueurs ? ce sont des hommes. Toute 
haine , tout ressentiment cessent , et l'on ne retrouve 
plus en eux que des amis sensibles et généreux. 

M. Pointu. 

Monsieur le Capitaine, il est bien doux d'entendre 
un ANglois faire noue éloge l 

Li A N D RI. 

Nous ne vous aimons pas ; mais vous nous forcez 
quelquefois à l'estime , et souvent à la reconnoissance. 



»« 
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S C E N E X V. 

M. POINTU, LÉANDRE, JEANNETTE. 

Jeannïtti apportant une petite table sur laquelle 
il y a une serviette y deux verres , et un morceau de 
pain. 

JvJloNsisuR , voilà tout ce que vous m'avex de- 
mandé. 

M. P o i n t v. 

C'est bon , Jeannette.... Je n'y suis pour personne » 
cntends-tu ? 

Ii A N B R !. 

Bien pensé. . 

Jeannette. 

Vous n'avez besoin de rien? 

M. Pointu. 

Non , mon enfant ; tu peux nous laisser. 

Uandri. 

Ah ! parbleu , cette belle enfant-là nous versera le 
premier verre. 

M. Pointu. 
Tope ! 

Li ANDRE. 

A votre santé , la belle ! 

Jeannette. 
C'est bien de l'honneur. 
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M. P O I N Y V. 

A ta santé , Jeannette. 

JlANNlTTI. 

Bien obligée. Vous n'avez plus besoin de moi? 

M. Pointu. 
Non, mon enfant. 

( Jeannette sort. ) 



SCENEXVIct dernière. 

M. POINTU, LÉANDRE. 

Uandri. 

vL> h armante ! en vérité, charmante i 

M. Pointu. 
Comment trouvez- vous ce vin -là ? 

LÉANDRI, 

Ma foi i la verseuse m'a fait oublier la liqueur : goû- 
tons-le. 

M. P o 1 n T u- 
£h bien ? 

L É A N D R I. 

Excellent ! divin ! En avez- vous beaucoup ? 

M. POIMTB. 

Il tire vers sa fin ; mais j'espere que nous en vuiderona 
encore quelques bouteilles. 

L A A N DR!, 

Très-volontiert,... Lorsque ce jeune Officier Françoît 

l>iij 
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me sauva la Tic en me précipitant dans la mer', j'avois 
heureusement sur moi mon perte-feuille assez bien 
garni. Ayant appris que mon libérateur étoit un simple 
Officier de fortune , je voulus au moins partager avec 
lui ce qu'il avoit sauvé. Jamais je ne pus parvenir à lui 
faire accepter une seule guindé. Enfin , aptes quatre 
jours de marche , nous entrâmes heureusement dans 
le port de Brest. Depuis ce moment , je me suis emparé 
de lui. Nous sommes venus ensemble à Parts. Nous 
logeons dans le même hôtel. Ma table est la seule chose 
que j'aie pu lui faire accepter. Nous ne nous quittons 
pas un instant. C'est le plus honnête homme que je 
connoisse... et c'est contre lui que je veux plaider. 
M. Pointu. 
Comment donc cela ? 

LÉ A N DR ï. 

la mer est mon élément. Quand je suis sur terre, je 
me trouve désoeuvré. L'oisiveté , dit-on , est mère de 
tous vices, et j'ai trois défauts cruels. 

M. Pointu. 
Qui sont ?.♦. 

L É a n D R I. 

Le vin , le jeu et les femmes. 

M. P o ï h t v. 
Et vous appeliez cela des défauts l 

L H * N D R 1. 

Mais , eui. 

M. Pointu. 

Mais vous badinez. C'est ce qui caractérise en France 
«n homme bien né, un homme de qualité. 
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L â A N D R I. 

En vérité ? 

M. Pointu. 

C'est en honneur. Eh i que peut-on donc aimer <!• 

mieux? Allez, Capitaine, la vraie sagesse est d'être 

heureux. Et l 'est-on sans un peu de vin , un peu de Jeu, 

un peu d'amour ? 

L 4 A N D R i. 

Vous avez-là une morale charmante ! 

• M. Pointu. 
C'est la vraie philosophie , Capitaine. 

Lu A N D RE. 

Eh ! la mettez-vous en pratique ? 

M. Pointu. 
Quelquefois. 

L i A n d R i. 

Avouez cependant » Monsieur Pointu , que les femmes 

sont bien dangereuses , et que la beauté n'est qu'une 

fleur passagère. 

M. Pointu. 

C'est justement à cause de cela qu'il faut se hâter de 
la cueillir. Eh ! qu'y a-r-il de plus doux au monde que 
l'Amour ? c'est lui qui fait le bonheur de la jeunesse \ 
c'est lui qui fait naître encore quelques fleurs sous les 
{laces mêmes de la vieillesse. 

Li a N D r i. 

Je veux bien convenir que l'Amour a quelque chose 
«le séduisant i mais le vin , la table ?... 
M. P o i n t v. 

Le vin, Capitaine ? la table?... Est-il des plaisirs plut 
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vrais ! il n'est point d*5ge pour les goûter. Lorsque 

l'hiver des ans nous glace, et ne permet plus à nos 

coeurs de battre à l'approche d'un objet charmant , où 

nous consolons-nous ? A la table. Qui nous réchauffe 

encore ? C'est le vin. Le vin est le plus doux présent • 

fait à l'humanité. L'homme n'est véritablement heu. 

reux qu'à table. Il n'est charmant que lorsqu'il a una 

petite pointe de vin. 

LiiNDRi. 

Buvons donc un coup. 

M. Poiktv.' 
Tope! 

LiANDRI. 

Mais le jeu?... ! 

M. Pointu. 

Quand il n'est pas poussé à l'excès, qu'il n'est pas 
une passion, une fureur.... le jeu n'est qu'un amuse- 
ment que prennent tous les gens honnêtes. 

LiANSRI. 

Eh bien! j'ai ces trois passions-là 5 et jevouloïs 
prendre sur moi de les vaincre. 

M. Poiktv, 
Gardez - vous • en bien , Capitaine , gardez-vou$>e* 
( // chantonne- ) 
bien ! Aimons , buvons , et faisons joujou ! 

LÉANDRï. 

Je me suis écarté de mon affaire ; j'y reviens. Je vous 
disois donc que je demeurois avec ce jeune Officier 
François. 
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M. Pointu. 
Et que c'étoifc contre lui que vous vouliez, plaider* 

LÉANDRÏ. 

Justement. II a les mêmes goûts que moi* 

M. Pointu. 
Je le crois bien , puisqu'il est militaire tt François. 

L A A N D R 1. 

Toute la matinée nous faisons notre cour aux 
belles; l'après-dîner nous buvons, et le soir nous 
jouons. 

M. Pointu. 

C'est fort bien fait. 

Lé A N DR i. 
Hier au soir , fatigué des plaisirs de la journée , je 
lui ai proposé une partie de Triomphe : il a accepté. 
î e ne suis pas ordinairement heureux ; je puis même 
dire que sur vingt fois que je joue , je perds au moins 
dix-huit. 

M. Pointu. 

Effectivement , ce n'est pas être hejureux. 

Là AN D RE. 

C'est égal ; je joue pour jouer , et non pas* pour 

gagner. Eh bien! Monsieur , hier j'ai joué d'un bonheur 

si continu , que j'ai gagné jusqu'à vingt-cinq louis à 

mon Officier. 

M. Pointu. 

Et il ne veut pas vous les payer r 

L t A N D R E. 

Si fait s nous jouions argent sur table. 
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M, POINTC, 

Eh bien? 

Wandri. 

Eh bien ! en nous levant , nous avons trouvé 
une carte 'par terre} j'ai prétendu que le jeu étant* 
faux , il n*avoit pas légitimement perdu , et qu'il 
devoit reprendre son argent. Il a soutenu que la 
partie étoit bonne , et n'a jamais voulu le reprendre. 
Nous nous sommes échauffés s j'ai jeté l'argent par les 
fenêtres Avec tout autre , je me scrois battu ; mais 
je lui dois la vie , je ne peux l'attaquer qu'en justice , 
et j'y mangerai , s'il le faut , dix mille guinées. 
M. Pointu. 

C'est là votre procès ? 

Lr a ndrb. 

Oui , Monsieur; est-ce que vous trouvez ma cause 
mauvaise r 

M. Pointu. 

Excellente ! Capitaine , excellente ! 

L s à n D * 8. 
Nous le forcerons à prendre l'argent. 

M. Pointu» 
Je le prendrais plutôt. 

LUndii. 
Vous ne me flattez pas ? 

M. Pointu. 
Que ce verre devin soit le dernier que je boive! 

L é a n d a a. 
N'épargnez rien , je vous prie. 
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M. Pointu. &> 

Àvlez-vous des témoins ? 

LilNDRI, 

Non. 

M. Pointu. 

N'importe ! Je vous en trouverai. 

LÉ AN D R 1. 

Faites, Monsieur Pointu , faites. Vous entend w bien 
l'état de ma cause ? 

M. Pointu. 
A merveille. 

L i A N D R I. 

Jouez-vous quelquefois ? 

M. Point w. 
Quelquefois. 

LiSandri. 

Mais, rarement? 

M. Pointu. 
Pardonnez-moi s toutes les fois que l'occasion s'en 
présente. 

LÉ ANDRl. 

Le jeu dissipe. 

M. Pointu. 

Il délasse , il rafraîchit. Il est même nécessaire aux 

gens de cabinet. 

L s A N d R i. 

Quand on a beaucoup travaillé. 

M. Point u. 
Ou parlé long-tems d'affaires , comme dans ce mo* 
ment , par exemple. 
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rt LÉ AN DR I. 

Oh ! dans ce moment , je craindrais d'abuser dû 
votre complaisance. 

M. Pointu. 
Mais point du tout. Je suis tout à vos ordres» et pouf 
peu que cela vous 'fasse plaisir... 

LÉAKDt!. 

Vous êtes trop honnête. 

M. Pointu. 
C'est sans façon. 

L i A N D R E. 

C'est que je crains réellement de vous gêner, 

M. Pointu. 
Moi , point du tout. 

Uandri. 
Et puis vous aimer peut-être à jouer petit jeu i 

M. Pointu. 
Non ; le petit jeu ennuie. 

L É a n n r s. 
Est maussade. J'aime mieux perdre mille louis en 
deux minutes , que d'en gagner cent en une heure. 
M. Pointu. 
Je suis de votre avis. Tout ou rien. 

Lé AN D RE. 

Eh bien ! ferons-nous une petite partie i 

M. P o i n t u. 
Très-volontiers. 

L t A N D R 1. 

Nous pouvons attendre le dîner, , 

M. 
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M. POIHTU. 

( 1/ se levé y en trébuchant : il est^ tris-gris , et ne se dé- 
grise qu'à la fin du jeu, lorsqu'il sevoitenperte. ) 
Fort aisément. Vous me ferez , j'espère , l'honneur 
d'accepter le mien* 

LÉANDRI. 

Avec grand plaisir. 

M. Pointu. 
Vous 3tes un brave homme. A quel jeu voulez-vout 
jouer ? 

HiNDHI. 

Je les joue tous. Choisissez. 

M. Pointu. 
Au piquet. 

LÉANSKl, 

C'est bien triste. 

M. PoiMiu, 
Un trictrac ! ' 

. LÉANOKl. 

Tope ! un trictrac. Justement en voici un. 

M. Pointu. 
baissez donc , Monsieur le Capitaine ; laissez donc. 
Je vais appcller Jeannette. 

IiSandri. 
N'appeliez personne. Le voilà tout dressé. Combien 
jouerons-nous la partie ? 

M. V o I n t u. 
Tout ce que vous voudrez. 

Uandri. 
C'est bien long un trictrac ! 

M. POIMTÏ, 

Oui v c'est bien long. 
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L i A N D & I. 

Un petit passe-dix est bien plus vif et bien plus égal* 

M. Pointu. 
Vous avez , ma foi, raison. 1 

LÉ A N D 1*1. 

Tenez , je joue cent louis contre les frais du Procès. 
M. Poimtu. 
- Volontiers. A vous le dé , mon Capitaine. 

L E A N D R E. 

Non $ c'est moi qui propose. 

M. P o i n t v. 
Je suis chez moi. 

LÉAHDRI. 

Je ne jpuerai plutôt pas. 

M. Pointu. 
C'est donc pour vous obéir. Va les cent loui* 

L 4 a n d r t. 
Les voilà. 

M. Pointu. 

Onze , mon Capitaine. 

Lt A N DRE. 

Emportez. 

M. POIKTU, 

Voulez-vous votre revanche ? 

LtANDRI. 

Volontiers. 

M. Point». 
Rien de fait. 

Li A N DR B. 

Recommence». Je double mon jeu, si tous per- 
mettez. 

M. Pointu. 

Tout ce que vous voudrez.,., Rafle de quatre. 
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LtiNOR!, 

C'est à tous. Combien passez-vous dt coups ? 

M. Pointu. 
Te ne compte ni ceux que je bols , n! ceux que je 

passe. 

Uandri, 

C'est répondre en brave. 

M. Pointu. 
le vous gagne trois cents louis. Les voulez- vous d'un 
coup ? 

LiAHDlI. 

Très-volontiers. 

M. Pointu. 
Quinze. 

Uandri. 

C'est trois cents louis que je vous dois. Attende*. 

i M. Pointu, 

Où allez-vous donc ? 

LiANDU. 
Jusques chez moi chercher quelques rouleaux. 

M. Pointu. 
ïi donc ! fi donc ! Est-ce qu'entre honnêtes gens la 
parole ne vaut pas l'argent ? 

Uandri. 
. A la bonne heure ! Vous ne quittez pas les dés î 
M. Point u. 
Je veux passer dix-sept fols de suite. 

L £ A N D R 1, 

Je n'ai donc qu'à me tenir ferme. 

M. Pointu. 
Combien \ 
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L t A N D R B. 

Cinq cents. Les tenez-vous? 

M. P o I N t u. 
Mille » si vous voulez. 

LÉ A M D R B. 

Eh bien .' va les mille. 

M. P O X N T V. 

Tope.... Dix. 

L £ a N D R i. 
Voilà un coup manqujé. 

M. Pointu. 
Voilà vos quatre cents louis. Je vous en dois six à 
mon 'tour , et c'est) à vous le dé. 
Uandri, substituant adroitement de faux dé». 
J'ai la main malheureuse. Combien jouez-vous ? 

M. Pointu. 
Je prends ma revanche. Les mille, 

LiANDRl. 

Va les mille. Combien ai-j« ? 

M. Pointu. 

Onze. * . 

L A k n d r i. 

Comment ! j'ai donc passé ? , 

"M. Pointu, 
Oui. Ça fait.... 

L B A N D R i. 

' Mille et six cents. 

E Pointu, 
Seize cents, - 

LÉ A n d as. 

Ça peut faire ça ? 

M* Pointu. 
C'est beaucoup , Monsieur le Capitaines 
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LÉANDRI. 

Voulez-vous cesser le jeu ? 

M. Pointu. 
Encore an coup , au moins. 

LÉANDRI, 

Dix , si vous voulez. 

M. Pointu. 

Seize cents!.,.. < 

LÉANDRI* 

Je vous les joue d'un coup. 

M. Pointu» 
Topei 

LÉANDRI. 

Rafle de six. 

M. P o i n t v. 

C'est jouer heureusement. 

LÉAKDRE. 

Je n'ai paesé que deux fois , et vous avez passé trois. 

M. Pointu. 
Oui j mais je vous dois à présent trois mille louis et 
plus. 

LÉANDRI. 

C'est une misère. 

M. P o i n t v. 

Pour vous, peut-être, Monsieur le Capitaine ; mais 
pour moi qui n'ai d'autre fortune que ma Charge de 
Procureur. 

LÉANDRI. 

Eh bien i je vous lt joue votre Charge , contre ce 
que vous me devez. 

; M. Pointu. 
Et vous, garderez le dtb 
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LÉ A N DR I. 

Tant que tous voudrez. 

M, Pointu. 
Jettez donc , Monsieur le Capitaine. 

LÉANDRI. 

La Charge ? 

M, Pointu. 3 

Va , la Charge. 

Là A MD1I. 

Rien de fait. 

M. Pointu. 
Que jt vous serve. 

L i A N D R i. 
Oh ! voilà mon bonheur rompu. 
M, Pointu. 
Jt le souhaite. 

L i A N D R i. 

Quinte.... Ma foi ! me voilà Procureur. 

M. Pointu, 
Monsieur le Capitaine.... 

Li a n t»r i. 
Eh bien ? 

M* Pointu* 

Est-ce que vous quittez le jeu ? 

L i A N D R E. 

Quand on le pousse trop loin, ce n'est plus un délas- 
sement. Il devient une étude , un travail. Et puis je mo 
sens aujourd'hui dans ma veine de bonheur. Vous n'êtes 
pas riche , je serois fâché de vous ruiner. 
.. M. Pointu. 
Je le suis bien, de par tous les diables \ 

Lia n d re. 
Demain , si vous voulez , je vous donnerai voira 
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Revanche. En attendant , voulez-vous bien me faire un 
petit mot d'écrit ? 

M. P 9 i n t v. 
Mais, Monsieur? 

LÉAND1I, 

On ne sait ni qui meurt , ni qui rit. 

M. Pointu. 
Mais que ferez-vous d'une Charge de Procureur ? 

L t A N D R i. 

C'est le moyen de me venger un peu des François ; et, 

soit dit entre nous, Monsieur Pointu, ce n'est pas 

changer d'état : un Procureur vaut un Corsaire et demi. 

M. Pointu. 

Vous voulez donc me ruiner ? 

I. i A N D R I. 

Non. Tenez , je vais vous faire une proposition qui 
vous plaira peut-être. Vous avez, dit-on, une fille au 
Couvent. 

M. Pointu. 
Oui , Monsieur. 

LUndri. 

Donnez-la moi en mariage avec votre Charge , et je 
vous tiens quitte de tour. 

M* Pointu» 

Vous riez. 

L É A N D R i. 

Non. Je parle très-sérieusement. 
M. P o i n t u. 
Mais comment voulez-vous qu'un Capitaine de Vais- 
seau Anglois devienne Procureur i * 
LÉ andri , 6 tant la perruque voire et la moustache qui 1$ 
dé^uisoient. 
L'Amour fait tous les jours de plus grandes métamor- 
phoses; et si vous en voulez une preuve , regardez-moi. 
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M. Pointu. 
Comment ï c'est.../ 

UiNDRl. 

Votre Maître-Clerc. 

M. Pointu, 
Ah! le coquin! 

IÉANDK1. 

Nous n'avons , je crois , rfen à nous reprocher. Je 
vous ai surpris aux genoux de Jeannette , vous avez 
une bonne petite pointe de vin , et le jeu vient de voua 
mettre à ma discrétion. 

M. Pointu. 

Tu es un malin fourbe ! 

L É A N D R I. 

Eh bien ? 

Mrf Pointu. 

Eh bien? Est-ce que je puis rien te refuser. 

LÉANDRI. 

Je suis donc votre gendre ? 

M. -Point?» embrassant Léandre. 
Et mon successeur. Mais plus de vin , plus de 
jeu, plus de baisers à Jeannette. 

Uandki. 
Je vous le promets. Vous voyez , Monsieur , que 
le plus raisonnable s'oublie quelquefois. Le projet 
d'être sage est aisé , l'exécution en est difficile. Et, pour 
bien prêcher , il faut prêcher d'exemple, 

F I N, 
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VERS 

PRÉSENTÉS A MADAME 
LA COMTESSE DE M***, 

EN LUI OFFRANT UN EXEMPLAIRE 
DE LA PIECE. 



y UE ce tribut de ma reconnoissanee 

Est une foible récompense - 
ai} 



i} É P I T R E. 

De vos bontés pour moi , de vos soins généreux ! 
Mais on offre avec assurance. 
Le tableau de la bienfaisance 
A la mère des malheureux. 



AU LECTEUR. 

U N fat se croit un homme d'importance , 
Dès que par le Public il est un peu fêté ; 
Mais , cher Lecteur , mon âge et mon expérience 
M'ont guéri, des long-tems , de la fatuité i 
Et quoique mon succès passe mon espérance , 
Que d'un si doux accueil mon coeur soit enchanté» 
Je sais fixer avec prudence 
Des bornes à ma vanité , 
Et n'en mets point à ma reconnoissance. 

Sur un autre Théâtre aurois-je eu du succès ? 
Tout passe ici sans conséquence ; 
Et la critique ,. observant le silence , 
N'y daigne pas lancer ses traits. 

On m'avoit dit queje pouvois , 
Sans orgueil et sans suffisance , 
Présenter ma Pièce aux François : 
Je n'ai jamais Osé prendre cette licence. 
Je sais qu'entre leurs mains le vernis des talent 

Couvre les défauts de l'Ouvrage i 
Mais pour avoir son tour , il faut au moins dix ans, 
Et c'est trop attendre à mon âge. 
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Chacun s'empresse de jouir : 
A Paris, sur-tout, c'est l'usage. 
J'ai savouré cet heureux avantage , 
Et l'anonyme encore augmenta mon plaisir j 
' Mais ce que l'avenir ne pourra jamais croire , 
ce Pour Melpomene quel affront ! *> 
J'ai vu ses Sectateurs , au mépris de sa gloire , 
Déserter ses autels pour couronner mon riront 
Des modestes lauriers que l'on cueille à la Foire. 

Ces lauriers suffiraient à mon ambition , 
Car l'orgueil n'est pas ma manie » 
Mais malheureusement une réflexion 
Trouble ma satisfaction. 
Permets que je te la confie. 

A la représentation , 

Ma Pièce est toujours applaudie ; 

Mais je crains que l'impression 
Ne fasse évanouir toute l'illusion , 

Et qu'en lisant ma Comédie , 
Mon Lecteur détrompé ne s'ennuie à périr. 

Cette crainte est une folie ; 
Car tant d'Auteurs nouveaux t'ont déjà fait dormir , 

Que je pourrais , sans en rougir , 

Me mettre aussi de la partie. 
Mais je ne voudrais pas partager cet honneur; 

Et pour tâcher de fléchir ta rigueur , 
Je vais te racontet l'histoire de ma vie. 
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7c connus jadis le bonheur, 

Ou du moins je crus le cOnnoître, 

Et c'étoit assez pour mon coeur : 

Je choisis le plaisir pour maître , 

Et la gaîté pour précepteur. 

Sans soins , sans souci , sans étude > 

A seize ans , maître de mon bien , * 

Je me fil de jouir une douce habitude : 
A dix-neuf je n'avois plus rien ; 
Mais j^n'en devins pas plus sage, 

Et mon coût fut toujours ma règle et mon lien. 
J'avois la fraîcheur du bel âge ; 

Une taille élégante , un abord séducteur ; 
L'esprit gai , la tête volage : 
Je me livrais à toute mon ardeur ; 
Et plus entreprenant qu'un Page , 
Avant de connoître mon coeur 
J'en avois vingt fois fait usage. 

Eh I comment pousser des soupirs , 

Quand , sur le trône des plaisirs , 
L'amour nous fait goûter les douceurs de la vie , 
Au milieu d'un essaim d'agréables désirs , 

Par qui sa course est embellie i 

La piquante infidélité 

Au charme de la volupté» 

Par le caprice étoit unie j 
Et chaque jour l'agréable gaîté* 
Me portoit lestement à la félicité , 

Sur les ailes de U folie. 
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Je trou vois par-tout le bonheurs 
Une Bourgeoise , une Marquise , 
Une Danseuse, une Sœur grise , 
Tour-à-tour embrâsoient mon cœur. 
Que de triomphes ! de conquêtes ! 
Que de charmans objets vaincus ! 
<c Ils sont passés ces jours- de fêtes , 
» Hélas ! ils ne reviendront plus i » 

A la fin , ce cœur si superbe , 
Forcé dans ses retranchemens , 
Paya les violons , comme dit le Proverbe , 
Et fie danser à tts dépens. 

^ ans jamais m'attacher au char de la fortune , 
J'en ai souvent reçu les dons les plus flatteurs ; 

Mais j'ai si mal employé ses faveurs , 
Qu'elle a vraiment raison d'avoir de la rancune. 

J'ai connu le bien-être > ainsi que le malheur ; 
J'ai goûté les plaisirs de l'oisîvc opulence : 

J'ai frisé de près l'indigence ; 
Mais j'ai paré les traits de sa fureur 
Avec le bouclier de mon intelligence. 

L'ingratitude et la noirceur , 

Servant les projets de l'envie» 

Ont déchaîné la calomnie, 
Pour me noyer dans son fiel imposteur ; 
Mais pouvant , sans rougir , descendre dans mon coeur > 

Je n'ai jamais eu la démence 

De me livret à la douleur , 
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Et j'ai toujours vu l'espérance 
Qui me montrait de loin le temple du bonheur. 

Alternativement je me suis vu » Lecteur , 

Riche désœuvré, Secrétaire, 

Négociant, Caissier, Libraire, 

Maître en fait-d'armes, Directeur, 

Comédien , Peintre , Orateur <, 
Enseignant le François et né le sachant guère ; 
Enfin j'ai toujours fait plus que je n'ai su faire : 
C'est pour cela que je veux être Auteur. 

Ne crois pourtant pas que j'espère 
Que les tiers enfans d'Apollon 
Vont m'adopter pour leur confrère* 
Oh ! bon Dieu i je sais bien que non, 
■ On n'entre plus dans le sacré vallon , 
Quand on est modeste et sincère. 



SUJET 
DU FOU RAISONNABLE. 



Jacques Splin , riche Anglois , ne peut sup- 
porter l'ennui qui l'obsède. En vain il a parcouru 
toutes les contrées de l'Europe 5 l'ennui l'a tou- 
jours poursuivi par-tout , sous des formes exté- 
rieures différentes, il est vrai; mais, dans le 
fonds , le même , en effet , quelque part qu'il l'ait 
vu. Arrivé en .France, il veut terminer ce com- 
bat , aussi inutile que fatigant. De; a même il 
se reproche de ne s'être pas tué , et se dispose à 
le faire sans plus de délai. Il est logé chez un 
Hôtelier malheureux , poursuivi par im créan- 
cier, et qui vient de chasser un de ses valets , 
parce qu'il s'est apperçu qu'il aime sa fille et 
qu'il en est aimé. Ce valet s'appelle aussi Jac- 
ques : # il part désolé , et veut s'aller jetter à la 
rivière. L'Anglois , qui le rencontre , lui dit 
qu'ils iront ensemble ; mais il demande ce qui 
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porte Jacques à cette extrémité. Sur ce qu'il ap- 
prend qu'un peu d'argent le rendroit digne de sa 
Maîtresse aux yeux du père , il lui donne des - 
billets, sur un Banquier, et Jacques ne veut 
plus se noyer. Il va , au contraire , avec cette 
somme , acquitter la dette de M. Loyer , son 
beau-pere prétendu. Mais la jeune fille, igno- 
rant ce qui se passe , gémit sur la perte de son 
Amant. L'Anglois la voit , la trouve charmante , 
et lui demande le nom de celui qu'elle aime. Elle 
nomme Jacques. L'Anglois, trompé par la res- 
semblance de nom, croit que c'est lui; et ce 
quiproquo remet les deux Amans dans une situa- 
tion plus affligeante pour eux que la première. 
Cependant tout s'eelaircit , et Jacques Splin en- 
gage lui-même le père à les unir , fait leur bon- 
heur en les dotant ; et , commençant à goûter 
le plaisir de la bienfaisance , renonce au projet 
qu'il avoit de quitter la vie. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE FOU RAISONNABLE. 



V*ette Pièce a encore été faite pour l'Acteur 
qui y joue le principal personnage , et qui même 
en a donné la première idée à l'Auteur , ainsi 
que nous l'avons vu par sa cession. 

Le fonds s'en trouve dans la Bibliothèque des 
Romans , et le sieur Volange indiqua à M. Pa- 
frat que l'on pouvoh en faire une Comédie très- 
agréable. Le succès du Fou Raisonnable a plei- 
nement justifié la prédiction du sieur Volange , 
et la grande vérité qu'il met dans son rôle a 
beaucoup contribué à faire valoir la Pièce. 
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PERSONNAGES. 

JACQUES S P L I N , Angiois. 
M. LOYER, tenant Hôtel garni. 
THÉRÈSE, Fille de M. Loyer. 
J A Q U O T , Garçon de l'Hôtel. 
UN HUISSIER begue. 



ta $ct*t H passe data la salle à manger de 
VHâuL 



L'A NG L O I S, 

o u 
LE FOU RAISONNABLE, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

THÉRÈSE, JAQUO T. 
TkUisi, tendrement» 

JMLon pauvre Jaquot ï 

Jaquot,.^ même. 
Ma chère Thérèse j 

T h i r s s ï. 
Tu m'aimes donc bien ? 

Jaquot. 
Ah i pour ça oui. Je ne sais pas comment cela se fait f 
mais je ne puis m'empêcher de penser à tous : tant que 
le jour dure , je vous vois devant mes yeux , quand 
même vous n'y êtes pas ; si je m'endors le soir , ça n'y 
fait rien : vous êtes toujours U. 

T H s R » S I. 

Est-il possible ? 
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J A Q V O T. 

C'est bien sûr :1e matin, le soir, le jour, la nuit» 

devant mes yeux , dans ma tite et dans mon coeur , il 

n'y a que vous. 

T h i & i s i. 

Mais, moi , qui suis élevée ici dans un hôtel garni ,• 
où il y a toujours àtt Messieurs qui disent des douceurs 
aux jeunes filles; tous leurs beaux discours» toutes leurs 
belles manières ne m'ont jamais appris que j'ai un 
coeur , et ton ingénuité , ta franchise , et ta bonne foi , 
me l'ont fait connoître tout de suite. 

J a q u o t , très~tendr<ment* 
Thérèse « 

T h i a i s i. 
In bien* 

J A Q V O T. 

Comme nous ferions un bon ménage! 
T h à R 1 1 1. 

"Oh î sûrement ; mais comment espérer d*y faire 
consentit mon père ? il n'est pas riche; on lui doit 
tant l 

J A Q V O T. 

U a eu bien des malheurs depuis quelque tems ! 
T h t a i s î. 

Et son marchand de vin encore , qui veut lui faire 
vendre ses meubles pour mille écus qu'il lui doit , et 
qu'il ne peut trouver nulle part ; crois-tu que ce soit 
dans ce moment-ci qu'il songe à me marier? 

J a q u o T. 
Vraiment non. 
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T M É R E S I. 

D'ailleurs , il n'y a que. trois mois que tu es garçon 
«l'auberge, et tu ne sais encore rien. 

JAQUOT, 

Ah îpardonnei- moi. 

T h i r i s i; 
Eh ! que sais-tu donc ? 

J a quot , avec tendresse* 
Vous aimer* 

Thérisi, souriant* 
Oh ! c'est bien bon pour moi s mais cette $cienc<slà 
ne fait rien à mon père. 

J À Q U O T. 

C'est bien dommage ! 

T h È a m s i. 

Tu n'as pas de bien ? 

Jaquot, s'attendrissent par degré» 

Pas du tout. -Quand ma pauvre merc mourut, ça me 
slt tant de peine, que je ne voulus pas seulement rentrer 
à la maison ; je quittai le village tout de suite , pour ne 
lien voir de tout ce qui pouvoit me rappeller le sou- 
venir de cette chère femme ... Ne v'ià-t-il pas que je 
pleure rien que d'y penser seulement ? 

T H É R E $ I. 

Tu as un bien bon cœur J 

J a a v o t , ingénument* 
Est-ce que j'aurois osé vous l'offrir sans cela ? 

T H É R I 1 I. 

Ah ! Jaquot , nous ne serons pas mariés de long-temi. 

AHj 
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„ , Jaqïot, hésitant* 

11 faudra. . . 

Thérèse» 
Quoi ? 

■ lAQUor, 

Que notre amitié nous en dédommage» 

T h t r b s i. 
Sans doute. 

J a q u o t , hésitant. 

Et nous en donner... toutes... les marques possibles» 

T h i r i s s , lentement , et baissant les yeujt» 

Que puis- je faire de plus que de te dire que je 
t'aime? 

J a q v o t , sans la regarder» 

Bien des choses ! 

T h H R l s B , de même» 

In vérité! 

J a Q v o t , de mime» 
*n vérité* 

{Un moment de silence») 

T h ri R i s ■ , vivement» 

Dis-moi donc ce que c'est ? 

J a o. u O T » avec timidité» 

Ce que c'est ? 

T h i R i s i , vivement , et avec impatience. 

Oui» 

J a Q u o T , tout tremblant. 

Premièrement. . . de bAÎser votre main. 

Thkrisi, le regardant du coin de l'ail» 
Cela te feroit-il plaisir ? 
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Jaqvot, vivement* 

Oh ! beaucoup. 

T h B R x $ x , Ini tendant la main. 

. Que ne le disois-tu donc ? 

J a a u o t , la baisant plusieurs fois. 

Comme c'est bon ! 

Therksx,/* regardant avec satisfaction, 

te pauvre ami ! qu'il est content i 

Jaquot, après nn moment de silence* 

Il y a bien encore quelque chose. 

Th B R h s x , baissant lesyenx. 

Encore? , . 

Jaquot, de mente. 

' Oh ! sûrement. ' 

Thérisi» de même. 
Eh bien ! dis donc ? 

Jaquot, de même» 
Par exemple. . . 

Thbrise, de même. 

Quoi ? . . ,. , 

Jaquot» avec tmtdtte. 

S'embrasser ? 

T h B R x s 1 , après wn silence. 
Pourquoi pas ? J'embrasse bien mon père, 

Jaquot, vivement . 
Oh ! c'est un plaisir bien innocent. 

Thérisi, avec douceur. 
Je le crois. 

Jaquot, l'embrassant* 
Ah ! que c'est doux i 



i 
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S C E. N E II. 

M. LOYER, THÉRÈSE, it JAQUOT. 

M. Loyer,/» surprenant. 

A. H ! je vous y prends enfin. Je m'en doutois. Com- 
ment , effrontée > vous avez l'audace de vous laisses 
embrasser par un homme î 

Thérèse, ingéntKmtuU 
Quel mal y a-t-il à cela ? 

M. Loyer. 
Mais , voyez - mot l'impudente ! Montez à voir* 
chambre ; vous aurez affaire à moi. Pour toi , mon 
drôle , je vais ce parler. 

T H B R E S I. 

Mais , mon père. . • 

M. Loyer. ■ 
Rentrez, vous dis-je, et qu'on ne réplique pas un 
mot. ( Tbireu sert*) 
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SCENE^IIL 

M. LOYER, JAQUOT. 

J A Q. V OT, 

Ah çà ! parlons raison. T>e quoi vous plaignez-vous ! 
M. Loyer. 
Comment! coquin ! de quoi je me plains? 

J A 4X7 O T. 

° ui? M. Lot». 

Ta oses embrasser ma fille !.... 

I A Q V 6 T. 

C'est tout naturel. 

M. Lotii. 
Qu*appelles-tu naturel ? 

J a q, v o T. 
Oui j nous nous aimons , voyez-vous t 

M. Loyi*. 
Vous vous aimez ? 

J a o. v o T. 
Dame oui ï et comme nous voyons bien que vous ne 
consentirez pas à nous marier tout de suite , nous cher- 
chions les moyens d'attendre plus patiemment -, voua 
voyez bien que c'est raisonnable. 
M. Ioyï«« 
It ma fille est donc d'accord avec toi ? 
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C'est bien clair. Si vous n'étiez pas ci gêné, nous tous 
aurions conté fout ça . mais comme je n*ai tien du 
tout . nous avons bien pensé que ça scroit inutile , et 
nous ne voulions vous le dire que quand j'aurois fait 
fortune. Oh çà ! vous pouvez bien comptée que si elle 
écoit toute faite , vous ne seriez pas embarrassé long* 
tems. 

M. Loyer. 

Voîlà de jolies nouvelles que j'apprends. Pour com- 
loencer à y mettre ordre , Jaquot 1 

J A Q U O T. 

Monsieur i 

M. Loyii, 

Vois-tu cette porte ? 

Jaquot* ' 

Parbleu ! je ne suis pas aveugle. 

M. L O Y X X* • 

Regarde-la bien. 

Jaquot. 

Pourquoi faire ? 

M. Loyer. 

Four n'y jamais rentrer. 

Jaquot, très-surpris. 
Qu'est-ce que vous dites donc r 

M Lotir. 
Je dis que , dès ce moment , je te chasse de chea 
moi , et que je te défends d'y jamais remettre lee 
pieds. 
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Jaquot. 
Mais > M. Loyer , y pensez-vous? 
M. Lotir. 
Assurément, j'y pense 1 

Jaquot, 
Mais , ça ne se peut pas. 

M. Lotir. 
Comment ! cela ne se peut pas i 

]aquot,(d confidence» 
Eh ! non. Nous nous sommes promis , Mademoiselle 
Thérèse et moi , de venir nous voir tous les matins dans 
cette salle à manger , avant que vous soyez levé s je nt 
peux pas lui manquer de parole , moi. 
M. L o y i R. 
Je t'empêcherai bien de La lui tenir. 

Jaquot. 
Mais elle seroit fâchée. 

IH. L o T i R. 
Qu'est-ce que cela me fait ? 

Jaquot, vivent» t» 
Mais , cela me fait à moi. 

M. L O Y I R. 

Ce ne sont pas là tes affaires. 

Jaquot, plus vivement» 
Ih! mais, pardon nez- moi. 

M L O Y t R. 

Que de raisons 1 sors cout-à l'heure. 

Jaquot, trèi.inqmet. 
C'est donc tout de boa ? 
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M. Lotir. 
Oh ! très-certainement! 

J a Ci u o t , suppliant. 

M. Loyer ! * 

M. Lotik, 

Eh bien? 

Je vous servirai sans gages. 

M. Loyer, durement, 
, Je n'ai pas besoin de toi. 

Jaqvot, les larmes aux yeusté 
Et bien fidèlement ! 

M. Loyir, avec humeur» 
Va-t-en , te dis- je ! 

Jaquot, dffiigé* 
U n'y a rienï espérer ? 

M. Loyer, fermement* 
Non. 

Jaquot, accablé , et s'en allant* 
Adieu donc , M. Loyer ! 

M. Iotir, d'un ton sec* 
▲dieu. 

Jaquot, revenant. 

Consolez cette pauvre Mademoiselle Thérèse. 

M. Loyik, avec humeur. 

Oui , oui. 

Jaquot. 

Dites-lui bien que je l'aimerai toujours, 

M. Lotir. 

Mats , voyez quelle commission il me donne ? 

Jaquot, 
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Iaqvot, s* en allant* 
Adieu ! 

M. Lotir, lerappelUut, 

A propos, et tes gages: tiens. 

Jaquot. 
C'est inutile. 

M. Loyer. 

Comment ! inutile ? 

Jaquot. 
Oui s comme je vais mourir de chagrin , j'aime mieux" 
que vous soyicz mon héritier qu'un autre. 
M. Lotir, ému. 
Tu vas mourir ; 

Jaquot. 
Hélas 1 oui. 

M. Loyer, prenant sur lui-mime* 
A la bonne heure ; autant de débarrassé. 

Jaquot, s'en allant» 
Adieu , Monsieur i 

M. L o y x R. 

Bon voyage. 

J a q u o t , en sortant* 

Pauvre Thérèse 1 

( Af . Loyer U regardé jusqu*A ceqtfil soit sorti , et semble 
U suivre des yeux avec attendrissement. ) 
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S .C E N È IV* 

M. L O Y 1 R, sent. 

J.L a bien fait de s'en aller ; je commençois à m*at- 
tendric. Ce pauvre diable ! son ingénuité m'a touché... 
Thérèse seroit plus heureuse avec ce garçon-là , qu'avec 
un autre > mais * que faire ?....... Pjiis-je marier ma 

fille à quelqu'un qui n'a rien , au moment d'être 
ruiné moi-même ?... Si Monsieur Mélange, mon mar- 
chand de vin, me fait enlever mes meubles aujourd'hui» 
Voilà ma maison décréditée , et je suis perdu sans res- 
source!.... 

J'entends une voiture s c'est apparemment quel- 
qu'un qui vient loger ici. Allons, prenons un air gai, 
honnête et prévenant : il faut faire contre fortune bon 
«ceur. 

( // va au itvênt de l'Anglais qui partit* ) 
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h ' ' ■ i ■ sa. 

S C E N E V. 

JACQUES SPLIN, M. LOYER. 
M. Lotir. 
J 'ai l'honneur d'être votre très-humble serviteur. 

S p L I N. 
Pourquoi ? 

M. Loyer. 
C'est mon devoir. 

. S » l m, 

Devoir ? 

M. Loyih. 

Et vous aurler sujet de vous offenser , si j'y man- 

quois. 

S p l i N t va s* asseoir* 

C'est égal. 

M. Loti*. 

faites-moi l'honneur de me dire ce que vous sou-; 

haitez. 

Spuk. * 

Vous êtes bien curieux. 

M. Lotir. 

Je dois vous faire cette question. 

* p l i n. 
D'où vient ? 

M. Lo y là. 

Je suis le maître du logis» 
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S P L I K. 

A la bonne heure. 

M. Loyer. 
Mats, Milord... 

S'FLIN. 

Je suis pas Milord. 

M. L o T l *. 
Comme. vous avez l'air d'un homme. • « 

Splin-, l'interrompant. 
Je suis un homme. 

M. L.OTil. 
Je le vois bien ; mais un grand Seigneur. . • 

S p L i N , l'interrompant* 
Je suis pas un grand Seigneur. 

M. L o y m. 
Mais , vous êttt sûrement. . . 

S p L I N. 
Jacques Splin , honnête homme. 
M. Lotir. 
On peut être très-grand Seigneur , et en même tems 
très-honnête homme. 

Splin. 
Ces* très-possible ; mais c'est très-difficile. 

M. Lotir. 
Aussi , ceux qui réunissent ces deux qualité*! en sont 

plus estimés. 

Splin* 
Zl se peut. 

M. LdTit, 

Ites-vous dans ce pays pour quelque tems I 
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S p l i n , d'un air sombre. 
Dans ce pays ? pour toujours. 

M, Loin, 

Je suis très-heureux que tous ayez descendu dans 

ma maison : voulez- vous venir choisir un appartement? 

S P L I N. 

Un appartement ? 

M. L o T 1 1. 
J'en ai de très-commodes. 

S P L I N. 

Je suis bien ici . . . assez» 

tdt M * LOT "* x 

S P L I N. 

Oui. 

.M. L o Y 1 R. 
Mais c'est ici la salle i manger. 

S P L I M. 
C'est égal. 

M. Util 
Il n'y a pas de lit. 

$ p L I K. 
C'est égal. 

M. L o T E R. 

A deux heures il y aura peut-être vingt personnes 1 
dîner. 

S P L I N. 

A deux heures ? 

M. LftYEfc. 

Assurément» t 

B HJ 
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S P L I N. 

Quelle heure, est-ce qu'il est i 

M. Lotit. 
Il est plus de neuf heures. 

S p l i n. # 

Il y a plus de quatre heures encore. 

M. Loyer. 

Oui » mats. . . 

S p l x N. 
Quoi? mais? ^ 

M. Lotir. 

A une heure on mettra le couvert } chacun va et vient 
dans cette salle, et cela vous incommodera. 

S p L i N. 
A une heure ? 

M. Lotir. 
Ouï. z 

S P L II*. 

Ça pourra plus m*incommoder ? 
M. Loyir. 
Mais on reste quelquefois jusqu'à cinq heures. 

$PLIN« 

C'est égal. 

M. LoïïR. 

ïnfin , je vous avertis; vous ferex ce que vous 

voudrez. 

S P 1 I N, 

Je sais bien. 

M. Lofll. 
le vous ferai toujours préparer un lit» * 
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J P L I N. 

C'est inutile. 

M. Loyik. 

Est-ce que tous ne passerez pas la nuit dans ma 
maison i 

% S P L I N. 

Dans la maison ?. . . Je crois pas. 
M, Loyii. 
Vous m'avez fait l'honneur de me dire que tous étiez 
dans cette ville pour y demeurer. 

S p l i n , avec »n air sombru 
s Je demeure aussi. 

M. Loyer. 
C'est me faire entendre que vous voulez loger ail- 
leurs ; mats avant de quitter mon auberge » voyez au 
moins comment vous y serez servi. 

S p L i N. 
Servi? 

M, Loyer. 

J'ose espérer que vous serez content. 

S p l x n s'impatiente par degré* 
Toujours content. 

M. Lotir. 
Monsieur n'a besoin de rien à présent ? 

5 P L i N. 
Non. 

M. Loyir. 

Quand vous voudrez appeller , voilà la sonnette* 

Splin. 
C'est bon* 
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M. Loyer. 

Il passer» peut être quelqu'un par ici. 

S pliv, 
C'est égal. 

M. Lotii. 

Votre très-humble serviteur. ( II sort, ) 

Splin, brusquement* 
Bon jour. 



SCENE V I. 

JACQUES S P L I N , seul. 

\j 1 diable d'homme , il aime beaucoup pour parler. 
Je crois que j'ai mal fait de pas me tuer hier dans cette 
autre hôtellerie ; j'aurois fait plus tranquillement qu'ici . 
N'importe, on ne peut pas toujours avoir stt aises ; un 
peu plus mal , un peu mieux , c'est égal. Je vais me 
tuer tout-à-l'heurc. ( // rassied centre une table , tire un 
pistolet de sa poche , examine s*il est bien en itat* ) Je 
fais une réflexion ; je suis ici dans un pays étranger , 
ne pourroit-on pas croire que j'ai fait dans ma patrie 
quelques bassesses , et que je me détruis , parce que je 
n'ose plus me montrer à mes compatriotes ? Diable ! il 
faut prendre garde. Je ne veux pas qu'en France on 
puisse croire qu'un Anglois il soit un lâche ou un mal- 
honnête homme ; ma patrie seroit fâchée. ( // se levé. ) 
Réfléchissons bien , avant. Ai- je raison ? ai-je tort de 
me tuer ? Voyons , récapitulons toutes les. actions de 
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ma vîe.ïl y * bientôt trente-deux ans que je suis toujours 
riche et toujours ennuyé. J'ai voulu aimer , came ren- 
doit inquiet et jaloux ; j'ai voulu jouer, ça me rendoie 
colère et jureur; j'ai voulu boire, ça merendoit ivre 
et maltde. J'ai parcouru toute l'Europe , je me suis 
ennuyé. J'ai été dans le Russie , j'ai trouvé trop froid : 
j'ai été dans l'Italie , j'ai trouvé trop chaud : j'ai été 
dans le Hollande, j'ai trouvé .trop triste : je suis dans le 
France , je trouve trop gai. . • J'ai cherché par-tout le 
plaifîr , j'ai jamais trouvé. 

Toujours même chose , se lever , se promener , 
manger , se coucher , dormir , et le lendemain recom- 
mencer. 

Je veux, pour faire une nouveauté , me désennuyer - 
en me tuant. C'est une bonne raison , et tout le monda 
il estimera ma mémoire. Allons. 

Diable ! si je me tue d'un coup de pistolet , on pourra 
dire : ce II a eu peur de la mort t il s'est hâté de se la 
» donner, tout de suite, pour n'avoir pas à lutter con- 
» tre elle ». 

Si j'allois me jeter dans la rivière r Non : il y a dans 
ce pays trop d'importuns qui viennent retirer un homme 
avant qu'il ait la satisfaction d'être tout-à-fait mort ; 
c'est désagréable. 

Si je me pendois ? Je n'aime point le pendement. Un 
galant homme qui veut faire une action honnête , pour 
«e désennuyer , ne doit point imiter la fin d'un cri- 
minel. 

M'empoisonner ? Mais dans ste diable de France je 
trouverai pas un apothicaire qui voudra me faire an 
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S P L I N. 

Faites-moi un plaisir... d'aller vous-cn, tout de suite. 

M. Loyer. 
Vous desiret Être seul ? 

S p L I N. 

Seal. ' 

M. Loyer. 

Je ne veux pas tous importuner. 

S P L I N. 

Allez donc. '~f- 

M. Loyer. 

Monsieur n'a besoin de rien? 

S P L I N. 

Aye! 

M. Loyer. 

C'est que comme je sors pour une affaire qui me re- 
farde , je pourrois dire à mon Procureur de renie vous 

parler. 

S P L X N. . 

Pouiquoî I 

M. Loyer* 

Pour votre affaire. 

S P L I N. 

Je fais mon affaire tout seul. : 

M. Loyer. 
C'est que tout dépend du conseil I 

S P L I H. 

C'est âgaU 

M. Loyer* 
Il 7/ a du choix. 

SPLIM. 
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-• , . Splin. 

Cest é*al. 

M* Lotii. 

Ici, un honnête Procureur et un fripon.* 

Splin, impatitnté. 
C'est égal, 

M. Lotir. 

Comme vous voudrez. Je suis rotre tris-humble sc& 
viteur. 

S F L X M. 

C'est bon. 

M*' Loyer, en s'e* êiUnU 
Voilà un homme bien singulier* 



SCENE VIII. 

T JACQUES SPLIN, seul. 

V>ït homme, il me donne beaucoup de l'impatience.* 
icrirons. 

( Il écrit évtc beaucoup 4g réfltxh*. ) 
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~l 



SCENE l X, 

JACQUES SPLIN, JAQUOT. 

Jaquot, sans voir Splin* 

XYJLonsibur loyer vient de sortir , si jepouvois dire 
un dernier adieu à ma chère Thérèse. . . . Qu'elle doit 
Être triste , cette chère enfant !. . . Cesser de l'aimer. • • 
Ol}! je ne pourrai jamais... L'aimer toujours, et ne plus 
la voir ; c'est trop dur. Il faut donc mourir. 
S p l z N y frappé di* dernier mot* 
Mourir ! 

Jaquot. 

Voilà mon dernier jour. 

Splik. 
Ah ! j'ai bien fait à st'heure de m'avoïr pas tut* hiet 
au soir ; je vais avoir un compagnon. 
Jaquot, s* approchant de la chambre de Thérèse* 
Allons. . . 

S p L i n , écrivant vite* 

Mon ami , attends un petit moment; 

Jaquot. 
Pourquoi, Monsieur? 

S p L i H. 
* Je vais avoir fini tout de suite , et nous irons *n« 

semble. 

Jaquot. 

Ça n'est pas fort nécessaire. 
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S P L I K. 

Nécessaire , non ; mais c'est agréable* 

Jaquot. 
Ma foi ! j'aime autant y aller tout seul. 

s p l 1 N. 
Vous n'avex pas peur du tout ? 

Jaquot. 
Peur ? elle m'est trop cherc pour cela* 

«PL 1 v , en se levant, et le menant au-devant dit- 
Théâtre. • 

Aveï-vous des raisons pour la désirer ? 

Jaquot. 



Mille ! 

Itmoî aussi. 
Vous? 
Assurément ! 



S P L I H. 

Jaquot* 

S PL IN. 



I A Q V O T# 

Ah ! je ne savois pas cela. 

S P L I K. 

Je tous l'apprends. Je Vais me la donner tout k 
at'heure. 

Jaquot. 
: Voue la donner ? 

S p L x N. 
J'avois envie hier au soir ; je suis bien aise d'avoir pas 
fait*, ' , ■ 

Ci) 
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J a au O T. 

Pas fait ? 

Splik. 

Sans doute i j'aurai le plaisir de faire devant vous» 

J a q u o T. 

Qu*appelIez»vous , devant moi ? 

S P l I N. 

Ne vous fichez £as; nous ferons ensemble* 

J A Q U O T. 

.ïn««mble 1 • 

Splik. 

Ou l'un après l'autre. Je commencerai , pont vous 
donner le bon exemple. 

J a q u o t , en colère* 

Savez-vous bien , Monsieur, que quoique je ne soie 

qu'un pauvre garçon » je n'aime point qu'on se moque 

de moi î 

Splik. 

Je moque point du tout» 

J A Q U O T. 

D'où la connoissex-vous } 

Splik. 

Je la connols point encore ; je vais la connoître tout 

A st'heure. 

J a q u o Tw 

SVvous la voylez-U , vous n'oseriez pas parles de la 

iorte * .. " r *i 

Splik* a vec /trmêfjt* 

le U verrai , et je serai toujours le même. 
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J A QU O T. 

Je la connois, moi ! 

S p l i n , le regardant m moment. 
. .Vous la connaissez ? 

JiQUOT, 

Depuis plus de trois mois. 

S P L I N. 

C'est pas possible. . 

J A Q TJ O T. 

Cela est pourtant. 

* 
Voui avez été peut-être bien près. 

J A'Q U'O T. 

.Sans doute, t§ à tous les momens du joue. 

Spiik. 
Mais, pas tout-à-fait r 

1 J a o. u o T. 

Monsieur ! apprenez que c'eit une honnête fille* 

S Pli N, surpris. ' 
Honnête fille ! 

J a q u o t. . 
Oui* 

S P L I N. 

' Qui? 

J A Q U O T. 

Thérèse. 

.S 7 1. IN. 

Treize ? 

J a q v o T. 
, Sans doute* 

C îij 
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lUIM, 

Qu'est-ce que c'est , Treize ? 

J a q. a o t. 
Celle dont vous parliez tout44'hcure s! malhonnête* 

ment. 

Splin. 

Vous appelles la mort. . . Treize 1 

Jaqvot* 
La mort ! 

Splin. 

t^pliquez-vous donc un petit peu. Qu'est-ce que vows 
disiez quand vous êtes entré ? 

JA QV O T. 

Je disois que» si je cuis obligé de quitter ma chère Thé- 
rèse , il faudra mourir. 

Splin. 
Ah i vous êtes donc pas décidé k vous tuer} 

.*: Uav on 

A me tuer !. . .pourquoi faire c. 

Splin. 
Pour cesser de souffrir. 

J a q u o T. 
Bon ! il n'y a que les lâches qui ont peur de la douteux* 

Splin, étonné* 
Que les lâches? 

J A Q TJ » T. 

Assurément. 

Spiik. 

i 

Vous craignez donc qu*on ne tous taxe de foibfcste , 
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après votre mort , si vous aviez tu la fermeté de vous 
la donner} 

Iaquot. 

Après ma mort , qu'est-ce que cela me fexoità moi r 

Iplin. 

Ce que cela vous feroit* , 

J A Cl U O T. 

Sans doute. Si les hommes m'ont rendu maiheureu* ; 
si mes semblables m'ont laissé dans la peine , s'ils n'Ont 
cherché qu'à m'affliger , à m& faire du mal , à m'acca- 
blcr , dois-je m'embarrasser de l'opinion que mes en* 
remis auront de moi » quand je ne serai plus i 

Sri. in, à part. 

J'ai mal fait de pas nie tuer hier au soir» j'aurois 
pas eu le désagrément de voir un homme plus sage que 
moi. 

Iaquot 

Allez , allez, je n'aurai pas besoin d'apptllet la m or» i 
mon chagrin la fera venir assez vite. 

SPHN, avec, intérêt» > 

Pourquoi est-ce que vous avez du chagrin } 

Iaquot, 
Je vous l'ai dit j parce que j'aime* 

S p l i n. ' - r 

Vous aimez r 

Iaquot. 

Hélas ! oui» 

SU. X M» 

Vous alme-t-on ? • 
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JlQUOT. 

Autant que f aime. 

S P L I N. 

•Aimez-vous beaucoup ? 

Jaqoot. 
Ah ! Monsieur , on a'a peut-être' jamais aimé autant 
que cela i F 

.Sp un. 

, Vous £tcs bien heureux i 

' ' ' Jaquot. 

Je suis heureux? 

S » L I N. 
Fort! ' ' - • 

JàQUOT.. 

En quoi donc ? 

S P LIN.. 

Vous àknex beaucoup , et vous êtes aimé tout de 
même. 

} a q u o T. 

Mats cela ne suffît-pas. 

S J» L I N. 

Qu'est-ce qu'il faut donc encore ? 

Jaquot. 
II faut avoir celle qu'on aime. 

S p L I N. 
prenct-la. 

J A Q V O T. 

Mais son père ne veut pas me la donner» 
D'où vient r 
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• I A Q. V O T. 

Parce que Je suis pauvre. 

s p l i h. 
Ce n'est que pour cela ? 

lAQlOT. 

C'est bien assez* 

$ P L I N. 

Combien vous faudroiwi pour avoir la fille ? 

J i Q U O T, 

Ah i si j'avois seulement trois ou quatre mille livres. « 

S P L IN. 

Deux cents guinées , c?*st assez ? 

J a q. v o t. • T 

Àiseï. } oh sûrement ! sur-tout dans ce moment-ci. 

S P L i N. 
It cela vous icn droit heureux ? 
J a q u o t. 

Bien heureux ! 

S p L i N. 

La petite aussi ? 

J a q u o T. 

Est-ce que je pourvois l'être sans cela ? 

S P L i M , ouvrant son portfftuUU. 

Un moment: je fais pfésent à vous de deux ce,nr> 

cuinées. 

I A Q « O T. 

Est-U possible ? 

S P L I K. 

En bon papier. Aile* chez le premier Banquier s U 
donne de l'argent à vous , tout de suite. 
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* a q v o t i dans l'excès de U /oit* 
Ahi Monsieur! 

Qu'est-ce que c'est > 

J a q u o r. 

Je ne sais si je dois. . . 

S P L I N. 

Quoi ?. . • 

J A Q U © T. 

>Ke jeter à vos pieds. . . 

J A Q U O T. 

Ou dans vos bras ? 

S p l i n , embrassant JaameU 
Bon i ça* 

J A Q V O T. 

Mats , quel excellent caractère J C'étoit donc pour 
mieux me faire sentir ce bonheur imprévu , que* vous 
me disiez du mal de Thérèse ? 

S P L I N. 

J'ai pas voulu dire du mal du tout ; je comprenais 
pas. 

J A Q U O T. 

Je vous dois la vie. 

S P L I N. 

C'est pas grand'chose. 

J A Q U O T. 

Je vous dois le bonheur* 
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C'est beaucoup. 

JiQUOT. 

Sans vous» H falloir m'dloïgner de TMrtse : j'alloii 
tn'engager ; j'aurois servi sur mer. 

•» . S r l r n. 

Bon * 

J A Q U O T. 

J'auroii exposé ma vie arec courage» 

.. $ P L I N. 

Fort bien ! 

J A Q V O. IV 

It en battant le* Anglois.... 

S P 1 1 n , en Calere. 
Battre les Anglois I*. . .Je suis Anglois, moi i 

J A q v o r y effrayé et avec dotUeur. 
Ah ! vous l'êtes » je suis perdu. 

Comment , perdu ? 

J A Q V O T. 

Vous ne voudrex plus me rendre service ? 

« . . * S P L I N. 

Pourquoi donc ? 

J A Q U O T. 

Parce que je suis François, 

S p l i n , l» i donnant le billet. 
C'est égal. 

Jaqvot, 
Quoii malgré, ,, , 
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S F L r M. 

Celui qui attaque la gloire ou la liberté de mon pays , 

de quelque nation qu'il soit , il est mon ennemi > mais 

<elui qui a besoin de mes secours , il est toujours mon 

compatriote* 

J a q u OT, 

Que je suis heureux d'avoir trouvé un à brave 

homme ! 

Spiin, 

Point de compliment ; c'ett fini. Vous êtes content i 
je jouis. 

Jaqdoj, oh comble de la joie» 

Cet argent est un bienfait $ le premier emploi que 
j'en dois faire est un service.... Adieu , Monsieur. 
( II son en courant, ) 

11 , i" ■ ' i ' ■ z 

SCENE X. 

JACQUES SPLIN, sml. 

J B suis pourtant bien aise de m*6rtepas tué hier t 
j'auxois pas eu le plaisir de faire une bonne action* 



SCENE XI. 
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SCENE XI. 

JACQUES SPLIN, THÉRÈSE. 

T H E * l s i., sans voir Splin. 

J E croy ois «voir entendu Jaquot , et je ne le vois pat. 
S pl i m , A part. 
Voilà une jolje créature i 

Thé r b s s. 
Cependant , mon coeur a battu comme quand ç'ccft 
lui , et sûrement il ne m'a pas trompé. 
' S P L i n , à Thérèse. 

Que cherchez-vous , Mademoiselle i 

T h s * x s i. 
Monsieur, je vous demande pardon de vous Impor- 
tuner. 

S p L i N. 
Vous importune point du tour. . . Elle est bien jolie ! 

TRiiisi, voulant s'en aller. 
Je me retire. 

Splin. 

Reste donc un petit moment , viene. 

T h E ft e s i , émtw. 

Monsieur !. . • 

Splin. 

Vous avez l'air tout agité. 

THE B.ISE. 

Aussi le suis-je. 

P 



,* LE FOU RAISONNABLE, 

Splin. 
D*où vient ? 

Cela ne peut pas se dire. 

Splin. 

Dites toujours. 

T h i Ri SI. 

Le cœus me bat comme ,tout. 
Splin. 
Pauvre petit coeur i qu'est-ce qu'il a pour battre? 

T h 4 m s i. 

Ah ! Monsieur. 

Splin. 
Eh bien i 

T h à a. a s i. 

Je suis si sincère. • • 

Splin. 
C'est rare beaucoup dans une femme. 

T H t R H S B. 

Que je ne puis rien déguiser. 

Splin. 
C'est pas un défaut j c'est une qualité. 

Thérisi.. 
En voyant. • • 

Splin. 
Dites tout* 

THtRRSl. 

Celui. . • 

Splin. 

Celui ?.♦. 
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Thérisi. 
Que j'aime. 

Splin, 4 part» 
Elle m'aime. 

T h i r i s i. 
Je n'ai pas été maîtresse de ce mouvement. . 

S P L I «. 

C'est bien vrai r 

T h i r i s i. 

Que trop vrai , et c'est ce qui me rend bien malheu- 
reuse. 

Splin. 
Pourquoi ? 

T h i r i s ï. 

Aimera mon âge! - 

Splin. 

Quel âge donc est-ce que vous avez ? 
Thérèse. ^ 
' Bientôt quinze ans. 

Splin, 
C'est un bel âge. 

T H i l I il, 
Et aimer sans espérance. 

Splin. 
Je dis pas cela. 

T h t r i s i. 

Cela n'est pas moins vrai. 

Splin. 
Quand on est aimable comme vous , on doit toujours 
espérer. 
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T H K R B S I. 

Vous me flatte*,. 

Splim, fermement. 
Je flatte point Jamais du tout. ( avec douceur» ) Mais 
dites-moi naturellement : c'est pas un plaisanterie? 
T hér. is i. 
Je vous dis bien la vérité. 

Splim. 
C'est três-étonnant ; iriais je crois puisque vous dites. 
C'est donc venu tout de suite? v 

Thémji. 
Faut-il tant de tems pour aimer ? Le premier regard 
de Jacques a fait palpiter mon cœur , et il nt m'est plus 
possible de vivre sans Jacques. 

S P L i N. 
Vous avez entendu le nom i 

Thérèse. 
C'est de sa bouche que je l'ai appris. 

Splim, à part. 
C'est quand je me suis nommé au Maître : elle écou- 
toit. {Haut. ) Et vous avex retenu tout de suite ? 
Thérèse. 
Il ne faut entendre nommer qu'une fois ce qu'on 
aime , pour ne l'oublier de la vie. 

SPLiN.i Thérèse» 
Vous êtes bien bonne. ( A part.) C'est un amour 
considérable. ( Haut» ) Mais qu'est-ce qui a pu tant 
vous plaire ? 

TEÉllII. 

Tout. 
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S F L I H. 

Tout ! c'est beaucoup. 

T h à * i s i. 
Vne figure intéressante. 

Très-honnfite. 

T h i R i s 1 , vivenunt. 
Oh ! oui , bien honnête ! Des yeux si tendres 1 

Sp lin. 
Pas trop tendres. 

Titittsi». 

Oh I pardonnez-moi. 

Splin, Àpdrt. 
Comme une fille amoureux il s'aveugle ! J'ai presque 
pas régardé di tout. 

T H É R I î I, 

Une candeur , une franchise ! 

S P L i h. 
Oh ! pour le franchise , c'est vrai. 

Th4r b sa* 
Le meilleur coeur ! 

S P L i n. 
C'est pas un cœur qui aime à faire du mal. 

T h t r i s i. 
Oh ! peur cela non. 

Splin. 
Mais comment pouvez-vous le savoir ? 

T h s & i s i» 
Est-ce que cela ne se voit pas dans- les moindres 
choses ? 

D lij 
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Spiiv. 
Oui , le caractère 7 perce. 

T h t R 1 f i. 

Et l'esprit^le plus agréable et le plus ingénu ! 

Splin. 
Vous avez bien de la bonté i 

THIiRISI. 

Non, en vérités je rends justice. -*• 

Splin, 4 paru 
Elle est bien amoureuse i fort. 

TH 1RESI. 

11 faut y renoncer* 

Splin. 
Pourquoi donc ? 

Thérèse, i elle-même» 
Ah ! Jacques , tu vas me quitter ? Peut-être partiras- 
tu aujourd'hui , demain i que sais-je 2 Et jl faudra périt 

de chagrin. 

Splin , vivement, 

"Non , Mademoiselle : soyez tranquille. Ein galant 
hqmme , il n'abusera jamais du pouvoir qu'il a sur le 
cœur d'une jeune, demoiselle, aimable comme vous. 
11 n'y a rien qu'il ne puisse vaincre. 
Thérèse. 

Mais un obstacle cruel s'oppose à notre félicité* 

Splin. 
Quel obstacle i 

T h é r x s 1. 

Le bien. 
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S U I N, 

Bagatelle ! 

. T H ÉK B S I. 

Mais mon père. • • 

S P L I N. 

Je vous réponds, moi , de son consentement. 

T h É r. i s I , avec joit. 
Ist-il possible? 

(M S P L I H* 

Vous êtes jolie «aimable s vous avex on coeur tendre» 
|e marierai tous. 

Théiiii, avec transport. 
Ah ! que je vous aimerai ! 

S p l I M , avec satisfaction» 

En vérité ? 

T h i 1 1 $ i, 

De tout mon coeur ! 

S P L I N. 

Soyez tranquille , le bel enfant : tant d'amour y sert- 
pas infructueux. Où est votre mère ? 
T h t a. i s e. 
Je n'ai pas le bonheur d'en avoir une, 

S P L i n. , 
Qui est votre père ? 

T h a * i s i. * 

C'est le Maître de cet Hôtel. 
S p l r n. 
Qui ? cet homme qui dit beaucoup de paroles ? 

TBliRBfl, 

mj-même» 
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S P L I H. 

le vais parler tout de suite ; je faire la demande peut 
le mariage, je donne tout l'argent qu'il est nécessaire » 
et je faire à jamais votre bonheur. - 
s Thérèse. 

Que vous êtes bon !.... J'entends mon père. 

S P L I N. 
Laissez-moi tout seul avec lui. Adieu, aimable fille» 
qui sera bientôt heureuse femme. # • 

T H t R 1 S I. 

Combien vous serez chéri! 

S F L I M. 

Allez vîte. 

ThIii si» en s* en filant. 
Ah ! Jacques, que de bonheur je te prépare ! 
S p l i n , À Thérèse qui n% l'entend pins* 
» liein obligé. 



J 



SCENE XII. 

JACQUES SPLIN, seul. 



▲i pourtant bfen fait de pas me tuer hier ; j 'aurais 
pas pu me marier aujourd'hui. 
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SCENE XIII. 

JACQUES SPLIN, M. LOYER. 

M. Loyu, dlsoli* 

>J?ui je suis malheureux ! Cet arabe de Marchand de 
▼in va me faire enlever mes meubles \ je suis ruiné à 

jamais. 

Splin, assis. 

Ecoute un peu, Monsieur le Maître. 

M. Loyer. 
Que voulez-vous , Monsieur ? 

Splik, 
Il y a bien des choses nouveau dans votre maison. 

M. L o y I r , â part. 
Les Huissiers sont déjà ici. 

Splin. 
Vous ne vous attendez pas à ce que vous allez ap- 
prendre. 

M. Loyer. 

Hélas ! Monsieur , je savois tout avant de sortir. 

Splin, â part. 
Elleavoit déjà fait la confidence au père ! 

M. Lotir. 
Et je vous demande pardon du dérangement et de 
rembarras que cela a dû voue causer. 
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$MIN. 

Ça m'a point dérangé du tout ; je trouve au contraire 
que c'tft très-bien , et je fuis fort content. 

M. Lotir. 
Mon malheur ne devroît pourtant pas tous amuser. 

Splin. 

C'est pas du malheur. 

M. L o y s a. 

Pardonnez-moi , puisqu'il n'y a point de ma tante* 

Splin. 
Je le crois bien. 

M. L o t i a. 

It que j'ai fait mon possible pour éviter un pareil 

scandale. 

Splin. 

11 n'y a point de scandale ; personne ne sait rien , 
que votre fille et moi. 

M. Loyer. 
C'est un pur entêtement de sa part. 

Splin. 
Non , c'est un coup du sort.' 

M. Lotu, 
A quoi cela menera-t-il ) 

S p l i M. 
A quoi ? 

M. Lotir. 

A me perdre sans besoin. 

S PL I h. 

Eh t non. 
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M. Util 
le Pavois tant prié de changer de résolution. 

S F L I N. 

Vous avez tort , il faut toujours laisser suivre l'indi* 
nation. 

M. LOYIK. 

It quand elle porte à faire du mal r 

S P L I N. 

Il n'y a point de mal à cela. 

M. Lotis. 
Point de mal ? et je suis perdu de réputation» 

Spun. 
Pourquoi donc ? 

M. Uyii, 
Croyez-vous que les voisins se taisent, quand ils voyent 
enlever?... 

S p l i n , se levant» 

On enlevé point; je suis pas capable pour souffrir. 

M. Lotir. 
Comment , Monsieur, vous auriez l'honnêteté ?.. . 

S p l x N. 
Oui j je demande votre consentement pour tout finit 
tout de suite, 

M. X O T V R. 

Ah ! Monsieur , c'est le plus signalé service que vous 
puissiez jamais rendre ; mais la somme qu'il me faut... 
S p 1 1 N. 

Je regarde pas l'argent du tout. Je donne toujours} 
jeprends jamais. 
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M. Lotir* 
je vous dois tout. 

$ p L I N. 
Vous êtes content ? 

M. Loti». 
Je suis au comble de mes vaux* 

S P L I N. 

Eh bien i il fout signer. 

H. Lotir. 

C'est bien juste ; et je suis prêt à vous faire un b. . . 

( L'HaitsUr lui coupe la parole» ) 

-—.—-——— > ' — — — — -— — — 

SCENE XIV. 

JACQUES SPLIN, M. LOYER, it un HUISSIER* 

L » H w i s s i ■ * , Ugvêmu 
Wl o H s 1 1 v % , je vous apporte. .. 

M. Loyer. 
Ah i vous voilà tout-à-propos i tenez , c'est à Mon* 
sieur que vous avez affaire. • 

L'Huis s ni, i Spli*. 
C'est donc Monsieur qui a. . • 

SrtiN,4 Jf. Lcgtu 
Quest-ce qu'il veut cet homme ? 

.M. lOYKK* 

C'est pour l'affaire. 

Spltk. 
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Splin. 
C'est un Notaire, ça? 

L'Huxssii*. 
Monsieur , j'ai l'honneur. . • 



SCENE XV. 

JACQUES SPLIN; M. LOYER, L'H0ISS1£R, 
THÉRÈSE. 

T h 4 r i « i , arrivant , bas 4 SfU** 

Aviz-vous parlera mon père f 
$ p 1 1 N. 
Ou! ; c'est fait : il consent i tout* 

ThAiisi. 
«lue je suis heureuse ! 

S F L X M. 

Et voilà l'homme. 

T H i R 1 S I. 

Quel homme ? 

S P L I M. 

Oui , pour finir ton* de suite. 
T h i r i s i. 
Je ne comprends pas*. . 

M. Loyir, ÀSplitu 
Voalex-vous me taire la grâce que tous m'avez pro- 
mise ? 

S * t J M. 

De tout mon coeur. 

I 
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L' Huissier, i Splin. 
Voilà tous les papiers. ♦ ■•* 

Splin, A l'Mirtssier* regardant Us papiers* 
C'est pas là un contrat. 

L'HVISfllt. 

Non, c'est l'obligation. 

Splin. 
Mais il faut un contrat. 

^1. loYIH, 

Quoi ? Monsieur , vous voulez que ce soit par contrat 

que je ?.. . 

Splin, très- surpris. ... 

Ah ! ah ! est-ce que vous voulez bien permettre que 
ce soit autrement ? 

M. LoTU. 
Vous pouvez exiger tout ce que vous voudrez. 

Splin. 
Ah ! c'est bon. 

M. L O Y 1 R. 

Mats J'ai cru que ma reconnoissancc. . . 

Splin. 

Si la petite veut bien , c'est égal* 

M. L o Y I R. 

Qu'importe son consentement i 

S,P lin. 

Je suis trop honnête homme pour rien vouloir far 

force. 

M. L o Y l R* 

Mais , en payant ?. . • 
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S p l 1 n , surpris d'indignation* 
Jn {ayant ! 

L'Hvuiiii, À SpHn. 
Oui, Monsieur , ça se fait ici comme ça : on paye , et 
en a les pièces. 

S p L 1 m » À Tbèrtst , «wc chagrin* 
C'est-il bien vrai ? 

M. Lotir. 
Monsieur, ma fille ne connoît rien aux affaires. 

T h i r i s s , 6«; 4 Splin* 
Hélas I je n'en ai qu'une qui m'occupe , et à laquelle 
vous ne pensez déjà plus ! 

S P L 1 N. 
Au contraire , je pense beaucoup. 

T h i r 1 s a. 
Finissez-la donc , de grâce 1 

SPLIK. 

J'ai donné ma parole , je dois la tenir» . . ■ 

. M, L o y 1 1, 
Eh bien ! voulez-vous finir sans contrat? 

SPIIH. 

Oui ; àsfhenre , j'aime mieux. 

L'Huissiir, 
Voilà d'abord le billet et la quittance. 

S PL IN. 

La quittance de quoi ? 

l'Huinm. 
Des mille écus. 

S P L 1 N. 

Il faut payer mille écus pour la. fille } 
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M. Lotir. 
Non : c'est pour moi. * * 

S ? 1 1 N , en colère. 
Pour toi ? va au diable ! 

M. Lotit. 
Mais c'est vous qui m'avez offert généreusement. . . 

Sflin. 
Expliquez-vous mieux. . 

M. Lot Bit. 
Me m'avcx-vous pas dit ?. , . 

S F LIN. 

Oui , j'avois dit que votre fille est devenue amou- 
reuse de moi, qu'elle me demande à avoir, et que je 
veux bien comme elle veut* 

ThUisi. 
Moi, Monsieur ? 

S P L I N. 

Vous avez dit à moi. 

Th**hsi,«J p*rt. 

le suis perdue. 

M. Lotii. 

Mais , Monsieur , je n'ai pas entendu un mot de toot 
cela : il s'agit de payer mille écus que je dois. 
S p l I N. 
C'est donc pas là le Notaire pont le contrat de ma- 
riage ? 

M» L o t i a. 

Le contrat de mariage ! de qui ? 

S P L I N. 

l'épouse votre fille. 
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M. Loyu. 
Tous , Monsieur ? 

S p L I N. 

Tout-à-l'heure. Je suis fort riche. 

M. Loyer. 
Est-il possible ? 

S p l x N. 

Et je lui donne tout mon bien. 

M. Lotir. 
Ah ! Monsieur , je suis plus heureux que je ne -croyoî* ; 
je nevousdemandois que mille écus, pour empêcher de 
vendre mes meubles. 

S p l i n , vivement» 
Empêcher de vendre les meubles i je donne tout de 
suite. ( A l* Huissier. ) Combien faut-il? 

L'Huissiir. 
Rien , Monsieur i vous m'avez envoyé payer , et y* 
viens vous apporter les pièces. . 
S p L i w. 
J'ai fait payer , moi ? 

L'Huissiix. 
Il y a une heure que je veux vous rendre la procé- 
dure. 

S P L I N. 

Vous êtes fou. . 

L'Huissier. 
Non, Monsieur* 

j'ai rien envoyé du tout. 

Eiij 
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L'Hvissiir. 

Je l'ai pourtant reçu. 

M. Lotir. 

It qui vous l'a porté ? 

L'Huisuii. 
Votre garçon. 

M. Lotir. 

Mon garçon ? 

L'H u i s s i a*. 

Lui-même. 

TH BRI S E. 

Ah ! que je suis contente ! 

t'HuiJUIR. 

Voilà tous les papiers.... Arrangei-vous«.. pour moi 
je m'en vais dîner, Adieu. ( Il sort- ) 
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S C E N E X V I. 

JACQUES SPLIN , M. LOYER , THÉRÈSE. , 
M. Loyii, 

Ï^u'isï-ci que cela veut dire ? 

Splik, 
Je comprends pas. 

T h i * ■ s i. 
Ni moi. 

M. Utir. 
* Ni moi, 

Splin. 
C'est égal, je..- 

SCENEXVIIet dernière. 

JACQUES SPLIN , M. LOYER , THÉRÈSE , JAQUOT. 
Thériji, à Jaqttot , qui entrt f*Umt»t% 

A H ! mon bon ami ! 

JAQUOT, 

Ma chère Thérèse ! • 

Splin, i part. 

Diable ! ils se regardent tous deux beaucoup ten- 
drement. 
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M. LoyïR. 
. Ist-il vrai que c'est vous qui m'avez tendu service I 

J A Q. » O T. 

Oui , Monsieur , j'ai eu ce bonheur-là. 

M. Loti*. 
Et ou as-tu trouvé cette somme ? . 

J a a v o T. 
C'est ce brave homme-là qui me l'a donnée , et î'ai 
cru que le meilleur usage que j'en pouvois faire étoit 
de vous tirer d'embarras. 

M. Lotir. 
Mon pauvre* ami ! comment poirrrai-je te récom- 
penser r 

Jaquot, montrant Thérèse* 

Ça vous seioit si aisé ! 

Spun, à part. 

Ah! diable! 

JiQUOT, à Spli», 

Monsieur, parlez en ma faveur. 

Spun. * " 

Quoi ! c'étoit Mademoiselle ? 

J a a v o T. 

Oui. 

Spun, 
J'en suis fiché. 
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J A O. U O T. 

Pourquoi? 

Splih. 

Vous pouvei plus avoir. 

JAQWOT, 

D'où vient i 

$ P L I N. 

Elle est amoureuse de mot. 

Thé m Si. 
Moi? 

S P L I N , à TbfrtSU 

Oui. Vous n'avet pas Hit tantôt que le cœur voua 
battoit fort? 

Tnimsi, » 
C'étoit pour lui. 

S*P L I H. 

Que tous étiet amoureuse ? ' 

T n i 1 1 1 ii 

De lui. 

S F L X N. 

Qu'il falloit vous demander en mariage à votr* père f 

, THiRIII, 

Pour lui , pour Jacques» 

S P L X N. 

Pour Jacques! c'est le même nom. {À part. ) Ah ï 
diable ! f al mai raie de m'être pas tué hier au sok i 
f aurois épargna cette mortification. 
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T H £ R X S X. 

Ah ! Monsieur , que je suis fâchée que vous ayiez ptis 
le change i je n'ai pas voulu vous tromper. 

Jaqvot. 

Ne suis-je pas bien malheureux ? il faut que je soit 
. le rival de ce galant homme : est-cc-U là récompense 
que je devois au généreux service qu'il a voulu me 
rendre ? 

M. Loti*. 

Mon pauvre Jaquot i le bonheur de ma fille me 
force à être ingrat envers toi ; puis-je , sans être in- 
juste , m'opposer à sa fortune ? 

T H i R X S X, 

Mon père !...» 

Jaquot, avec effort. 

Vous ave* raison , M. Loyer ; il vaut mieux que je 
meure de chagrin , que d'empêcher ce brave homme 
de faire votre fortune et celle de ma chère Thérèse..— 
Tenez , Monsieur , voilà le reste de votre argent. Je 
n'en ai plus besoin. Ayez bien soin de cette pauvre 
petite; aimez-la autant que je l'aime,. „ Adieu, Thé- 
rèse > oubliez-moi. Pour moi , je n'aurai pas long, 
tems à vous regretter.... Adieu , M. Loyer.... Adieu , 
Monsieur.... Adieu , Thérèse. ( // s* éloigne. ) 

Splin, V arrêtant avec chaleur. 
- Non , mon ami , reste ici ; je cuis point capable pour 
faire une aussi vilaine action. Je commence» pour I» 
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première fois de ma vie , i sentie un plaisir vif. Ma- 
riez-vous tous les deux. Je me charge de la dot. Je veux 
rester toujours avec vous. Je verrai élever les petits 
enfans , et le bonheur que je vous aurai procuré , en 
Réapprenant a le connottre , deviendra la source du 
mien. 

JfcQVOT, T H A & X S 1 , M. LOYllU 

Ah l mon bienfaiteur i mon père ! 

S p L I N, 
* Point de remerciaient} c'est à moi à vous en faire* 
T o v s. 
Comment, A vous? 

S p L I M. 

Oui , mes amis ; j'étois las de la vie , parce que je 
n'en connoissois que les dégoûts. Vous m'avez appris 
à en jouir , et elle va me devenir chère. Je cherchois 
le plaisir bien loin , et il étoit tout près de moi i je 
tais maintenant où le trouver. 

Pour un homme riche , le plaisir le plus vif, le plus 
pur , et celui qu'on peut goûter à tout âge , £'ctt la 
bienfaisance. 

T h t x x s i. 

Combien de gens ne le connoissent pas j 
S p L i N. 

Tant pis pour eux. 
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AU PUBLIC. 

MllIIIQit , 

Si Jacques Splin ne vous a pas fait plaisir , c'est alors 
qu'il pourra dire : J'ai mal fait de pas me tuer hier au 
soir ; j'aurois pas eu cet grand désagrément. 

Si au contraire , vous daignez l'honorer de vos bon- 
té* , il dira du fond de l'ame : J'ai bien fait de me pas 
tuer hier » je ne jouirais pas dans ce moment du plaïsic 
le plus cher à mon cœur. 
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SUJET 
DES QUATRE COINS. 



{Luette Pièce est tirée de la charmante Chanson 
des Quatre Coins , que sans doute on ne nous 
saura pas mauvais gré de placer ici. 

« La jeune Tris > la fleur de nos campagnes. , 
» Un certain soir , dans la belle saison , 
» Voulut au bois ♦ avec quelques compagnes 9 
» Aux Quatre Coins jouer sur le gazon. 

» Il leur manquoit encore un personnage s 
» L'Amour dormoitsous un chêne étendu : 
» Iris le crut un garçon du Village; 
» La pauvre enfant ne l'avoit jamais vu. 

s» On le réveille ; il boude , il se mutine , 
a» Il ne veut pas jouer à ce jeu-la : 
» Plus il se fâche , et plus on le lutine : 
» Ah ! le fripon ne vouloit que cela. 

»> 11 cède enfin \ mais bientôt à Colette 
» Avec adresse il vole sts rubans ; 
» La bague à Lise, à Chloé sa houlette : 
» La jeune Iris n'y perdit que ses gants. 
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»> La nuit survient, chaque belle, en colère , 
» Veut ses bijoux ; l'Amour veut un baiser» 
» A son retour chacune craint sa mère : 
i» Avec l'Amour il fallut composer* 

» Depuis ce tems , on dit qu'Iris soupire , 
» Chloé rougit , Lise baisse les yeux , 
» Colette rêve ; et toutes semblent dire , 
» Qu'avec l'Amour tous jeux sont dangereux.» 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES QUATRE COINS. 



JLes Directeurs des Élevés de l'Opéra avoient 
ouvert leur Théâtre par une Pantomime intitulée 
Jérusalem délivrée. Ils n'avoknt rien épargné 
pour rendre ce Spectacle brillant 5 habits , dé- 
corations , tout étoit de la plus grande magnifi- 
cence. Cependant , malgré l'arHuence des Spec- 
tateurs , la petitesse de la Salle , le prix médiocre 
des places , ne permettoient pas ( comme nous l'a- 
vons déjà dit ) de faire des recettes en raison des 
dépenses , et les Directeurs s'apperçurent qu'ils 
avoient pris un vol trop haut. Mais comment 
baisser , sans éloigner le Public ? Dans une 
crise aussi critique, ils essayèrent cette petite 
Pastorale. La manière agréable avec laquelle elle 
fut exécutée , le goût , la grâce que mit M. Des- 
bayes dans les ballets, la perfection avec laquelle 
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de jolis enfans tendirent les rôles , principale- 
ment celui de l'Amour , joué par la Dlle. Bonet, 
à qui depuis le Public en conserva toujours le 
nom ; la grâce que mirent dans leur jeu les deux 
charmantes sœurs , Mesdemoiselles Tabraize , 
que le Public voit tous les jours avec le même 
plaisir aux Variétés Amusantes , tout concourut 
au succès de cette petite Pastorale , qui pendant 
deux mois entiers soutint le Spectacle et recula 
sa chute. 

MM. de Piis et Barré ont traité le même sujet 
en Vaudevilles. Leur Pièce a été jouée à Fon- 
tainebleau , devant leurs Majestés , au mois de 
Novembre 17H5. 



LES QUATRE COINS , 

PASTORALE, 

MÊLÉE DE PANTOMIME 
ET DE DANSES; 

Par M. DE BEAUNOIR. 



PERSONNAGES. 

L'AMOUR. 

IRIS, -\ 

LISE, C . 

CHLOÉ, >i««M Bergères. 

COLETTE, 3 
COLIN, ~\ 

JlLVANDRE, Si«n«Bcrge«. 
ALAÎN, 3 
Troupe dx jeunes Bergères. 
Troupe de jeunes Bergers. 



ta Scène te fasse dans un Verger , pris d**n 
Hameau* 



LES 

QUATRE COINS, 

PASTORALE. 



( Le Théâtre représente un Verger charmant , borné par 
une colline. ) » 



SCENE PREMIERE. 

( UOrthestrt feue, pour ouverture, \et airs : ta jeune Irij 
la fleur de nos campagnes, &c. et Des simples jeux de 
son enfance , &c. ) 

TftOUPEDl JIUNIS BlRGlRS Ct DI JIVN1S BlRGIRIS. 

yJLv lever de la toile , on apperfoit dans féloignement 
nue troupe de jeunes Bergers et de jeunes Bergères , for- 
mant des danses champêtres. Ils s'éloignent et disparût** 
sent entièrement 9 en achevant leurs danses. 



AU 
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=^- — ■ . ■ i 

S C E N E I I. 

LISE, COLETTE, IRIS, CHLOÉ. 

( Lise , Colette , Iris et Cbloé se séparent d» grovppe des 
Danseuses , et arrivent sur le bord d* Théâtre, ) 

I & i s. 

Xn| e les suivons pas , mes bonnes amies* 

Lise. 
Pourquoi ? 

Us s'enfoncent dans l'épaisseur du bois , le soleil 

commence à baisser; craignons la nuit, craignons 1« 

bois» 

L is 1. 

Qu'y risquons-nous donc ? 

Iris. 
Et les loups ? 

Ll s 1. 

Bon ! les loups. . . . Ont-ils jamais mangé de jeunet 

tilles? 

Iris. 

Et les amoureux ? 

L i s i. 

Eh bien ! les amoureux ? 

Iris. 

Us sont mille fois plus méchans que les loups. 
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* L I S B. 

Ce sont des contes. 

1 . Iris. 

Demande à ta mère. 

COLITTI. 

Bon !... Ma grande soeur en a au moins quatre , tt elle 
ne s'est jamais plainte d'aucun. 

Iris. 

C'est qu'elle ne va pas aux bois arec eux. 

C O L 1 T T B. 

$i fait , Mademoiselle , et tous les jours encore. 

I & 1 s. 
Voici des garçons qui viennent : vîte , éloignons- 

nous* 

L 1 s 1. 
Ce sont nos voisins. 

IRIS. 

Ce sont des garçons. 



Alij 



4 les Quatre coïns, 



SCENE III. 

IRIS, USB, COLETTI,CHLOÉ, COLIN, TIRCIS , 
MLV ANDRE, ALAIN. 

( Colin , à la tète des jettnes Bergers , arrête Iris et set 
Compagnes, ) 

Colin. 

Arrêtez !.... Pourquoi fuir nos plaisirs et nos Jeux ? 

Iris. 
Pourquoi tous enfoncer dans l'épaisseur du bois? 

Colin. 
pour nous mettre à l'abri du soleil. 

Ui s. 

Il est à son déclin. ^ 

Colin. 

Il brûle nos campagnes. 

Iris. 
Laissez-nous , Colin , laissez-nous ; nos mères août 
ont défendu d'aller au bois avec les garçons. 
Colin, 
Que craignez-vous ? 

COLITTL 

J'y pourrais perdre mon ruban. 

CHLOt 

Si j'égarois ma houlette 1 
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Lisi. 
S! j'y pcrdois ma bague ? 

I r r s. 
Si Ton m'y prenoit mes gants ? 
Col btti. 
Et tout cela se perd au bois , dit-on. 

Iris. 
Comment oser reparaître au hameau ? 

Colin. 
Donnex-nous ces bijoux , nous les garderons bien* 

Ir i s. 
Oh i que non ! 

Colin. 

Ih bien ! puisque vous ne roule* pas venir de bonne 
volonté , vous y viendrez par force. 
Iris. 
Fuyons , mes bonnes amies , fuyons. 

G OLIN, 

Ne les laissons pas échapper; suivons-les. 
( tes quatre jeunes Bergères prennent U fuite \ les 1er» 
gers s* apprêtent à les poursuivre») , 
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SCENE IV. 

L'AMOUR, COLIN, TIRCK, SILV ANDRE, ALAIN, 

( Un buisson de roses s*onvre , l*Am**t en sert , se pré- 
sente devant les Bergers , et les arrête, ) 

L'Amour. 

Àrrôtix , jeunes Bergers, arrSteiî 

Colin. ' 

Que nous veut cet enfant ? 

L'Amour, 
Dans ce foible enfant, reconnolssexlt maître de l'uni 
▼ers v . l'Amour. 

Colin. 

L'Amour* 

L'A MIVl. 
. Lui-même. 

Colin. 

Où sont donc vos ailes? 

L' A m o v s. 
Je ne les porte qu'à la ville. 

Colin. 
Et votre bandeau ? 

L' A Mo u *• 
j'en ai fait présent à l'Hymen ;j il en avoit plus besoin 
que moi. 
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Colin. 
Que nous voulez-vous? 

L'Amour. 
le viens tous apprendre et vous aider à soumettre de 
Jeunes coeurs qui bravent mon pouvoir. 
Colin* 
fnseignez-nouscetartsi difficile. 
L'Amour. 
N'effarouche* jamais la Beauté: il faut l'apprivoisée 
pour la rendre sensible ; il faut couvrir de fleurs le piégo 
qu'on lui tend. La force convient au guerrier, et non pat 
à l'amant. 

Colin. 
Vous avez raison. 

L'A mo v*. 

Itis et ses jeunes Compagnes vous redoutent : pour- 
quoi redoubler leurs craintes par vos poursuites? Je me 
charge, moi, de les adoucir. Elles seront bien fines, 
ai , avant la fin du Jour , je ne leur attrape pas houlette 
ce gants, ruban et bague. Éloignez-vous , sans vous 
trop écarter t ayez toujours les yeux sur moi , et ne 
paroissez que lorsque je vous ferai signe... Allez. 

{llSMttBt,) 
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SCENE V. 

L'AMOUR, seul. 

E l l i s reviennent déjà de ce côté î l'ennui me les 
ramené. Elles ne nie conrioissent pas encore : elles me 
prendront sans peine pour un jeune enfant du village. 
Reposons-nous40Usce chêne touffu -, feignons d'être as- 
soupi. La Beauté n'a jamais laissé long-tems l'Amour en- 
dormi. 



SCENE VI. 

V AMOUR, IRIS , LISE , COLETTE , CHLOÉ. 

Iris. 

Ils n'y sont plus... Nous pouvons continuer nos 
jeux sans crainte d'être troublées; mais sur-tout ne nous 
éloignons pas trop... C'est toi > Lise , qui l'est. 
( Elles s t mettent à jouer à la cligne*mussette : Lise le s pour- 
suit long-tems , sans pouvoir en attraper aucune» VA' 
mour y pendant leur jeu , témoigne par ses gestes , dans 
tes moment où elles ne peuvent l*apperfevoir , que bien- 
têt elles lui seront soumises. Lise fatiguée de courir 
inutilement , s'arrête. ) 

Lise. 
Je n'en puis plus..* Cessons le jeu. 
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ISIS. 

• C'est sans tricherie? 

Lltl. 

Oui , oui... sans tricherie. 

( Elles se rapprochent toutes tes quatre» ) 
Iris. 
Il n'est pas terne encore de regagner le hameau j à 
quoi nous amuserons-nous ? 

Lin, 
Vois , décide le jeu. 

COL1TT1. 

Au Colin-Maillard» 

Lis*. 

J'aime à voir clair. 

C H L O 4. 

A la main chaude? 

COLITTI* 

On frappe trop fort, cela fait mal. 
Iris. 
' Jouons aux quatre coins. 

List. 
Aux quatre coins ? 

Toutes les quatre. . 
Oui, oui... aux quatre coins... Allons, 

L i s 1. 
Nous ne sommes que quatre. 

Iris. 
C'est vrai. 

• List. 

Quel dommage! 
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Iris. 
Attendez... attendez... Voyez-vous ce jeune infant 
qui dort à l'ombre de ce chêne touffu r 

L I S K. 

Oui... Hé bien ? 

Iris. 

Eveillons-le j ii fera notre cinquième. 

Li s i. 
Tu as raison... Éveillons- le... 

Iris. 
Qu'il est joli... Je ne le connois pas. 

Lui. 

Ni moi. 

C H L O B* 

Nous ne l'avons jamais vu. 

C o L I T T i. 
Eveille-le doucement. 

(Tris et ses jeunes Compagnes réveillent l'Amour, qui 

feint d'être accablé de sommeil , et de ne se réveiller que 

difficilement» ) 

Iris. 

Eveille-toi , éveille-toi donc , charmant enfant. 

L'Amour. 
Que me voulez-vous ? 

Iris. 
LcvmoI. . • . Viens avec nous sur ces gazons fleuris » 
fouet à mille petits jeux. 

L'Amour. 
le n'en sais aucun* 

Ins. 
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IKIS. 

Nous te les apprendrons* 

L'Amour. 
Je ne veux rien apprendre. 

. l R l «• 
Ils sont charmans ! 

L'Amour. 
Je veux dormir, « 

Iris. 

Il n'est pas tems encore. 

L' A m o V R. 

Laissez-moi donc. 

Iris. 

Non , tu ne dormiras pas. 

L'Amour. 
Laissez-moi tranquille , Mesdemoiselles : je ne vais 
pas interrompre vos jeux ; n'interrompez pas mon 
sommeil. 

Iris. 

Non , non , encore une fois , tu ne dormiras pas. 

L ' A m o u R. 
Je me fâcherai ! 

Iris. 

Fâche-toi , si tu veux ; mais nous ne te quittons pas. 

L' A m o w R. 
Mais cela est abominable ! On laisse les gens tran- 
quilles , quand ils ne veulent pas jouer. 
Iris. 
Nous ne voulons pas que tu dormes. 

B 
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L'Amovi. 
Mais jouez entre tous, et laissez-moi dormir. 

Iris.. 
Non. 

L'Amovi. 

N'êtes-vous pas assez pour jouer l 

Iris. 
11 nous manque un cinquième , et tu le feras* 

L'Amour. 
Je ne veux pas le faire , moi 1 

Ix i s. 
Tu te mets en colère... Tant pis. 
L'Amour. 
Je me ficherai , tout de bon î 

' Iris. 
Fâche toi. 

L'Amour. 

Mais , quand je vous dis que je meurs de sommeil. 

Iris. 
Joue. . . C'est le moyen de te réveiller. 

L'Amour. 
Que je suis malheureux ! je dormois si bien* A quel 
jeu voulez-vous me faire jouer ? 

Iris. 

Aux quatre coins. 

L'Amour* 
Je ne le connois pas. 

Iris. 
Tu l'apprendras bientôt. 
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L'Amour, 
C'est pat complaisance, au moins ; c'est malgré moi 
que je jouerai* 

Iris. 

Tu ne t'en repentiras pas. 

TOUTIS INSIKIll, 

Jouons.... jouons.... 
( Biles commencent le je» des quatre Coins : l'Amour se 
trouve bientôt sans place j il profite de ce moment pou* 
leur prendre boulette , ruban , bague et gants» ) 

L'Amour. 
J'aurai la place. 

COLITTI, 

Il n'a que mon ruban. 

L'Amour. 
Je ne tous lâche pas. 

Lui. 

Oui , oui , garde ma bague. 

L'Amour* 
Oh ! pour le coup.... 

C h l o s. 
Pont le coup , tu tiens ma houlette. 

L i s e , i Iris. 
Il te tient. 

Iris. 

Il n'a pris que mes gants. 
( Le jeu continue encore quelque tems» La nuit vient \ tlU$ 
cessent Ujeu.) 

Bij 
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Iris continue» 

Mes bonnes amies , la nuit commence ; il est tenu 

de nous retirer. 

L'Akovk. 

Eh l quoi ! nous finissons si-tôt. 

Iris". 
Le jeu vous plaît donc ? 

l'AUOUL 

Oh !.... beaucoup ! 

Iris. 

Eh bien ! trouvez-vous ici demain , nous nous y 
rendrons de bonne hçure et nous recommencerons. 
L'An oui.. 
Je n'y manquerai pas. 

Iris. 
Rendez-moi mes gants. 

C H L O fi. 

Ma houlette. 

Lise. 

Ma bague. 

COLITTl. 

Mon ruban. ' 

L* A M O V R. 

Non , non , je.ks ai gagnés de franc jeu ; je les garde 
comme le prix de ma complaisance. 
Iris. 
Ne badinez pas $ si nous reparaissions au village sans 
nos bijoux , nous serions grondées.**. Mai* bien sort \ 
L • A u o v a. 
Eh bien 1 vous serez grondées. 
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Iris. 
Rendez- nous-Ies. 

L'A mo v r. 

Non* 

Iris. 

Oh ! le mauvais petit garçon ! 

L'Amour. 
Pourquoi m'avez-vous réveillé ? 

Iris. 
Vous ne voulez pas nous les rendre , dé bonne vo- 
lonté r 

L'Amour. 

Non. 

Iris. 
Nous les aurons de force. 

L'Amour. 
C'est ce que nous verrons. 

Iris. 
Aidez-moi. C'est un enfant. 

L'Amour. 
A moi !... Venez me défendre. 
( Dans ce moment les quatre Bergers s* élancent du bois 
et tiennent environner ï Amour. Les jeunet Vergetés 
surprîtes et tremblantes te reculent») 
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SCENE VII. et dernière. 

L'AMOUR , IRIS , USE , CHtOÉ , COLETTE , COUtf, 
TIRCIS , SILV ANDRE , ALAIN. 

L'Ahodi. 

Venez, jeunet Bergers ; c'est pour tous que j'ai 
vaincu : je vous remets les fruits de ma victoire.... Et 
vous , innocentes Bergères , reconnoissez en moi 
l'Amour dont vous braviez la puissance , et sachez que. 
jamais on ne joue Impunément avec lui. 

Iris. 

Vous êtes un traître ! 

L'Amoui. 
Tout le monde le dit» 

Iris. 
Colin , rendex-moi mes gants. 

Li si. 
Rendez-moi ma bague. 

C H L • f . 

Rendez-moi ma houlette. 
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COLITT 1. 

fcender*moi mon ruban. 

Colin, 
Impossible. 

Iris. 

Nos mères nous gronderont. 

L'Amour. 

Soyez de bon accord : donnez - leur un baiser ; ils 
tous tendront vos bijoux. 

Iris. 
Un baiser f 

Colin. 

Voyez.... Nous voulons bien nous contenter d'un 
seul , à condition que vous ne fuirez plus. 

Iris. 

Que ferons-nous? 

Lui. 

On verrait que nous avons perdu nos bijoux ; on ne 
verra pas que nous avons donné le baiser. 

Iris. 

Prencx-1« donc. 
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L'Amour. 
Doucement ! doucement 1 II faut cueillir la rose et 
non pas l'arracher. 

( Chaque Sergere laisse prendre un baiser À son Berger » 
qui lui rend son bijou* L'Amour les unit tous les 
quatre , et fouit de son triomphe. La troupe des jeunes 
"Bergers revient du bois , et célèbre le bonheur des jeunes 
Amans et le triomphe de l* Amour.) 



F I N. 



NOUVEL AVIS. 



Lai 



. grande difficulté que nous avons éprouvée 
jusqu'à présent à nous procurer les Portraits des 
Auteurs dont nous avons donné les Pièces , ne 
bous a pas permis d'en offrir à MM. nos Sous» 
çripteurs autant que nous le desirions. Nous en 
avons fait nous-mêmes la recherche avec beau- 
coup de soin , et nous avons chargé plusieurs 
Graveurs de les chercher encore dans tous les dé- 
pôts où l'on peut espérer de les trouver. Nous 
les donnerons à. mesure que nous les découvri- 
rons , et nous prions MM. nos Souscripteurs , 
ainsi que tous les Amateurs , en général , qui en 
posséderaient ou en connoîtroient quelques-uns , 
de vouloir bien nous les indiquer. Nous les ac- 
querrons , ou prendrons avec les possesseurs 
les arrangemens convenables , pour en avoir des 
dessins et les faire graver le plus promptement et 
le plus parfaitement possible. 

Nous comptions pouvoir donner à la fin de 

A 
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cette année une Table indicative pour la reliure F i 
mais les Portraits qui nous manquent , et pluf ) 
sieurs Pièces qui nous restent encore des Auteur|ibl 
commencés à distribuer , nous obligent à prieium 
^LM. nos Souscripteurs d'attendre à la fin d#tn 
Tannée prochaine , pour faire relier nos volumdN 
de cette année-ci. Ils auront alors le complément' 
de chaque Auteur , c'est-à-dire , tout ce qu*ilPii 
devront en avoir; ou s*il reste encore des Piccefos 
de quelques-uns pour 178* , elles feront un b 
ou plusieurs volumes , sans qu'un Auteur soif* 
joint à un autre dans le même volume. Au reste i 
ceux de MM. les Souscripteurs qui ne vou4< 
droient pas attendre jusques-îa pour la reliure J J i 
pourront conserver Tordre dans lequel nos vo< >i 
lûmes ont paru et paraîtront , ou bien faire rd » 
lier de telle manière qu'il leur plaira , chaque 1 
Pièce étant et devant toujours être imprimée 
séparément et indépendamment de toute autre , 
ainsi que nous l'avons annoncé dans nos ProsJ 
pectus et Avis précédens. 

Nous prions aussi MM. nos Souscripteurs de 
vouloir bien renouvcllcr leur abonnement , avant 
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la fin de Novembre prochain , et de nous en- 

ioyer leurs noms et demeures , exactement et li- 
iblement écrits , afin d'éviter les pertes de vo- 
umes que nous avons éprouvées cette année-ci ; 
!t nous prévenons ceux d'entre eux qui ne les re- 
evroient pas dans leur tems , qu'il faut d'abord 
u'ils aient la bonté de s'en plaindre , en Pro- 
vince et chez l'Étranger , aux Directeurs des 
postes , et à Paris , à notre Bureau directement , 
bù toutes les plaintes doivent être envoyées, 
£our que nous puissions y satisfaire sur le champ. 



„ Ceux de MM. nos Souscripteurs qui, dans le 
£ lourant de l'année , changeront de demeure , 
$ toit à Paris , en Province ou chez l'Etranger , 
f roudront bien nous en avertir à tems , afin d'é- 
,, riter les envois inutiles. 

)t 

. Les inconvéniens résultans de la facilité que 

,j^ous avions donnée à quelques personnes de ne 

kayer les volumes qu'à mesure qu'ils les rece- 
.roient, nous ont forcés à régler irrévocable- 
paient que l'on ne pourra se procurer notre Col- 
lection > qu'en souscrivant et en payant d'a- 

Aij 
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tance une année entière , soit à notre Bureau ou 
chez les Libraires indiqués. Le prix de la sous- 
cription sera toujours fixé à $ j livres poux Paris, 
et $G livres pour la Province et les Pays étran- 
gers , pour les exemplaires en papier carré fin , 
de la Manufacture Royale du sieur Réveillon - y 
et à j 4 livres, pour le papier vélin , de la même 
Manufacture , port franc , par-tout le Royaume. 
On délivrera , gratis , à MM. les Souscripteurs , 
un volume d'Essais historiques , sur Voriginc et les 
progrés de Vjirt Dramatique en France , et un vo- 
lume de Chansons , Romances, Vaudevilles, &c. 
notés et gravés , sous le titre d'Etrennes de Po- 
lymnie. L'un de ces volumes paroîtra au mois de 
Novembre prochain , et l'autre au mois de Dé- 
cembre de chaque année. Ce volume avoit été 
annoncé comme devant contenir un choix 
d'airs , pris dans les Pièces Lyriques distribuées 
dans nos volumes de l'année ; mais plusieurs de 
MM. nos Souscripteurs ayant paru désirer d'a- 
voir ces airs en même tems que les Pièces , 
nous avons cru devoir céder à leur voeu , et 
nous avons envoyé la Musique dans les volumes 
dont elle faisoit partie. Cependant , ne voulant 
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pas renoncer au plaisir d'offrir un volume 
d'Etrcnnes à MM. nos Souscripteurs , nous le 
remplirons , chaque année , de Chansons , 
Romances , Vaudeville! , ôcc. les plus agréa- 
bles et de la plus grande nouveauté que nous 
pourrons nous les procurer. MM. les Auteurs et 
Amateurs qui voudront bien nous seconder dans 
ce dessein , sont priés de vouloir bien nous 
faire parvenir , avec la Musique notée , ce qu'ils 
auront de mieux dans ce genre. Ce volume 
se vendra séparément , à ceux qui n'auront pas 
souscrit. 

Malgré tous les soins que nous avons donnés 
à la correction des épreuves , nous nous sommes 
apperçus , avec regret , qu'il nous étoit encore 
échappé quelques fautes , sur -tout dans nos 
premiers volumes* Ne voulant rien négliger 
pour le plus de perfection possible dans cet 
Ouvrage , nous envoyons des cartons qui fe- 
ront disparoître ces fautes , et nous en userons 
toujours de même , dès que nous saurons qu'il 
s'en sera glissé quelques - unes d'essentielles. 
C'est encore une raison qui nous engage à prier 



« NOUVEL AVIS. 
MM. nos Souscripteurs de ne point faire relier 
nos volumes d'une année , avant qu'elle soit 
entièrement finie. Nous les faisons brocher pro- 
prement et solidement , afin qu'ils puissent être 
placés ainsi dans les Bibliothèques , et attendre 
quelque tems la reliure. 
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